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fES Mémoires fur la vie dé M. Turgot f 
qui ont paru eri f^^j , auf oient dû fans doute 
m^ empêcher d^ écrire ; mais quelque bienfaits 
quefoient ces Mémoires , & malgré la connoif» 
fancè approfondie des principes de Uécenomit 
politique^ & des opérations exécutées ou projet^ 
tées par Mi Turgot , qui rend cet ouvrage 
auffi intérejjant qu^infiruclif y fat efpéré qu^on 
me pardonneroit Savoir envifagé le même 
objet fous un point de vue différent ^ & d^ avoir 
cherché h faire connoître dans Mé Turgot ^ 
le Philofophe y plutôt que Phomme d^Etat* Si 
favois fongé aux intérêts de mon amour^pro* 
pre , j^aurois gardé le Jilence : jefentois com^ 
bien il y avoit de danger à paroître après un 
Ouvrage qui avoit obtenu unfuccèsfi général 
& fi mérité; 6f je ne pouvois me dijjïmulerla 
Jupériorité que l^ Auteur àvoh fur moi : mais 
je n^aurois pu me pardonner de n^avoir pâà 
rendu ce foible hommage à la mémoire d'un 
grand homme que j'ai tendrement chéri ^ dont 
T amitié rrùa été fi douce & fi utile , & dont le 
fouvenirfera toujours pour moi un de cesfen^ 
timens délicieux & infies , qni deviennent une 
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iv AVERTISSEMENT. 

partie de notre exifience , & ont le pouvoir de 
nous la rendre plus çherc Uejl à cejintinient 
que j^ ai cédé\ Ù j^ofe efpérer qu^en me donnant 
quelques dtoits à' indulgence de ceux qui 
pourront jetter les yeux fua cet Ouvrage , il 
obtiendra grâce pour f es défauts. 
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'ans cette foule de Miniftres qui tien- 
nent pendant quelques inftans entre leurs 
mains le deftin des peuples, il en eft bien 
peu qui foient dignes de fixer les regards de 
la poftérité. S'ils n'ont eu que les principes 
ou les préjugés de leur fiecle, qu'importe le 
nom de l'homme qui a fait ce que mille au- 
tres à fa place enflent feit comme lui ? 

L'hiftoirc générale renferme le récit des 
événemens auxquels ils ont eu part. On y 
voit que tel Miniflre, tiré de là foule des 
amtitieux, a plus forigé k obtenir les places, 
;qu'à s'en rendre digne ; qu'il s'efl: plus occupé 
de les conferver long-temps , que de les bien 
,remplir. On voit le mal qu'ils ont fait par 
ambition , celui qu'ils ont foufFert par îgno- 
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rance ou par foiblefle, quelquefois le bien 
qu^iîs ont tenté fans fuccès, plus raremenç 
celui qu'ils ont pu faire, 

L'hif^oire de leurs pcqfées, celle même de 
leurs vertus, fe trouve dans le tableau des 
opinions ^ des préjugés de leurs contenir 
poraifis, ^ . ^\ 

Mais, fi dans ce nombre il fe rencontre 
un homme k qui la naçure ait donné unp rai-» 
Jon fupérieure, avec des principes ou des 
vertus qui n^étoient qu^à lui, & dpnt'le génie 
git deyancé fon fieçle aflez pour en être nier 
connu ; alors l'hiftoire d'un tel homme peut 
intérefîer tous les âges & toutes les nations ; 
fôn exeniple peut être long-temps utile j il 
peut donner a des vérités importantes cette 
autorité hécèffaîre quelquefois à la raifpp 
même. Tel fut leMiniftre dont j'entreprends 
çi'écrîrc la vie. ' 

Si l'honneur d'avoir été fon ami èft le fçul 
jc'itirè à l'éftime publique dont j^ofe me flatter, 
fi ce féntitpènt a été le plus douy^ peut -^ être 
que j'aie jamais éprouvé, l'amitié ne me fe^ra 
point altérer Ig v^rjré. Le même fentiment 
qui l'anima toute fa vie (l'amour dé l'huma-; 
liîté) m'a feul infpiré le defîr d'en tracer le 
fibleàu; & s'il éçoit poffible que je fufle tenté 
d'en altérer quelques traits, je nie fouviendrai 
alors d'avoir appris de lui, quç le plus; £;ran4 
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bien (ju'oh puiflTe Élire aux hbmmes eft de 
leur dire la vérité,,ifans déguîfemenc comme 
ikns exagération , fans emportement comme 
fens foibleffe^ 

Sa vie nVccupera qu'une partie de cet ou- 
vrage. Après avoir dit lebien qu'il a lait , & 
celui qu'il préparoit ; après avoir montré ics 
vertus , fes talens 6c fon courage dans le pe- 
tit nombre des cvénemens d'une vie toujours 
conftamment dirigée par des principes inva- 
riables &:fimpfes qu^il s'ctoit formés ; après 
avoir parlé- de! quelques ouvrages qui , diâés 
par une raifbn, fu|Mérieure , renferment des 
vues auffi vaftes que faines &bien combinées, 
&qui cependant font prefque tous au-deflbus 
de lui j itme r^ûera encore h tracer l'hiftoire 
de fes opinîonis,de fes idées, de fon caraftere. 
Je fens combien je dois refter au-deflbus d^un 
tel fujet : mais ceux qui me liront jugeront, 
par ce que je dirai , combien il étoit difficile 
de les bien remplir. Les hommes éclairés & 
vertueux verront tout ce qu'ils ont perdu en 
luj; & ils me fauront gré des efforts que j'ai 
feits pour h leur faire mieux connoîtfe, 

Anne-Robert-Jacques Turgot naquît k 
Paris le lo Mai 1727. Sa famille eft une des 
plus anciennes de la Normandie. Soanom 
fignifie le -Dm Thor dan< la langue dô ces 
conquérans du Nord , qui ravagèrent nos. 
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ptovmcts pendant la décadence de la race de 
Champagne. L'hôpital de Côndé fur Noireau 
fut fondié en ix8i par un, de fes ancêtres; 
Son trifayeul, un des préfidens de laNobleffe 
de Normandie aux Etats de 1614 , s'oppofa 
avec courage à la conçcffion qu^un Gouveri>c#^ 
ment foible, plus occupa de flatter Tavidité des 
grands que de défendre les droits des citoyens, 
venoit de faire au Comte de Soîflbns des ter^ 
res vaines ^ vagues de là Province. Le pcrç 
de M.Turgot fut long-temps Prévôt des Mar-* 
chands ; & tandis que le vulgaire àdmiroitlîi 
fomptuofité élégante des fêtes qu?il ordonnoît, 
le goût pur & noble des monumens qu'il fiç 
élever, tribut qu'il payoit, malgré lui peut'» 
être , aux idées de fon temps ; tandiis que les 
citoyens refpeâoient l'économie & l'ordre de 
fon adminiftration > l'intégrité & le définté-r 
reflement de fa conduite; un petit nombre 
de fages applaudiflbient à des travaux utiles 
diriges par de vraies connoiflançes, à des foins 
pour la fanté, pour les intérêts du pauvre, 
qu'il écoit alors trop commun d^oublier. 

On fe rappellera long-rtepips cç jour,pii le 
peuple étonné le vit fe jetter feul enfxe deux 
troupfes de GardçsFrandoifes i&SuiîTes prêtes 
à fe charger/aifirle le bras de l'un d'eux déjà 
levé pour frapper > & forcer des Soldats fu- 
rieux k reconnaître une aiitorité paifiblç ^ 
déÇjrmée. • . ^ 
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• Un traît de ^enfance de M. Turgot annon* 

4a fon carafterc. La petite penfion dont fcs 
^arens lui laiflbient la difpofition au Collège, 
difparoiflpit auffitôt qu'il l'a voit reçue , (ans* 
<Ju'on pût deviner \juel en étoit l'emploi. On 
voulut le {avoir ; & on découvrit qu'il la diftri- 
buoit k de pauvres écoliers externes, pour 
acheter dès livrés. La bonté , la générofité 
même , ne font pas des fentimens rares dans 
Penfance î mais que ces fentimens foient diri- 
gés avec cette fageffe , qu'ils foient foumis à 
des vues d'une utilité réelle & durable ; voil^ 
ce qui femble préfager véritablement un'hom^ 
tnc extraordinaire , dont tous les fentimens 
dévoient être des vertus, parce qu'ils feroienc 
toujours conduits par la raifon. 

Les parens de M. Turgot le dcftinoîent ^ 
l'état eccléfiaflique. Il étoit le dernier de trois 
frères. L'aîné devoit fe confàcrer à Ir MagîP 
cracure , devenue depuis quelques générations 
Fécat de fa famille , & le fécond embraffer la 
profeffion des armes. C'étoit alors un ufage 
prefqufe général, de prononcer dès le berceau 
fur le foft de fes enfans , d'après des conve- 
nances de famille, ou les conféquences qu'où 
tiroit de leurs inclinations naiflantes. Ces 
hommes, placés au hafarddans des profeffions 
pour lefquelles i|s n'étoient pas nés , deve- 
poienc pour les familles & pour l'Etat un far 

deau inutile & fouvent funefte, Heureufcmen^ 

t 
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cet ufage ne fubfifte plus ; & c'cft un des bien- 
faits de cette Philofophie, dont on die encore 
tant de mal par habitude ^ en jouiiTant de tout^ 
le bien qu'elle a fait. 

Le goût de M. Turgot pour Tétude , la 
Qiodeftie & la (implicite de (es maniérés^ fon 
caraâere réfléchi^ une fortç de timidité qui 
réloîgnoit de la diflîpation ; tout fembloit le 
rendre propre à l'état eccléfiaftique ; & il pa- 
roifToit qu^il lui auroir coûté peu de facrifi* 
ces, pour fe livrer à refpérance de la fortune 
brillante que fes talens réunis à fa naifïance 
lui aurolent aflurée» 

. . Mais MTurgot eutàpeine atteint l'âge où 
fon commence k réfléchir, qu^il prit à la fois 
fa réfblution de façrifïer ces avantages à fa 
^berté.& à fa con/cience ^ & celle de fuivre 
cependant les études eccléfiaftiqueSj & de ne 
àéclarer fa répugnance à fes parens qu^à l'inl- 
tant d'un engagement irrévocable. Cet étac- 
p'imporoic à M. Turgot aucun devoir de con- 
duite qui pût l'effrayer ; mais il fentoit com- 
bien tout engagement pour la vie eft impru- 
dent. Quelque frivole que paroidè Tobjet 
d\in ferment, il ne croyoit pas qu'il pût être 
permis de s'en jouer, ni qu'on pût, fans s'avi-» 
lir foi- même ,. faire des aftions qui aviUflcnc 
dans l'opinion commune la profcflîpn que l'pa 
a embraflee. H voyoit dans l'état eccléliaf» 
tique l'engagement, plus iniprudent encore > 
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4- avoir toujours le* oiêmcîs opinions pubH* 
cjues , de prêcher ce qu^on ceÂTera peut-être 
bientôt de croire ,yd^enfeigrier aux autres 
çottirne des vérités ce qu'on regarde coniJPQ 
des erreurs , & de fc mettre dans la nécef- 
fité, fi jainais on adopté des fentimcns dî£^ 
férens dç ceux de l'Eglife , ou de mentir k 
chaque inftànt de fa vie, ou de renoncer, & 
jpëut-etre dé s'eifpofçr à tout. Et qui peut fo 
répondre alors d'avoir le cpurage de rçrnplii: 
çè devoir? Pourquoi s'exppfer au malheur 
3'êtré réduit à çhoifir entré |a fureté ôç f^ 
bonfciénce? S'iJ çroyoit à la religion , étoît-il 
{ardy croire toujours? pouvojt-il fc répon-» 
dre d^en adojpter toujours toys les dogmes ? 
fSc dèsrlôrs lui étoit-il permis de prendre l'en- 
gagement de les profeffçr toute fa vie ? 

M. Turgpt fit fa Licence , & fot Prieur 
âe Sorborine ; efppce de dignité éleftivc , que 
îes Do^ïeurs de la maifon confèrent ordinal? 
remeht à celui des Bacheliers dont la famille 
a le plus d'éclat pu de crçdit. Il étoic oblige 
par cette place de prononcer deux Difcourç 
latins; & ces ouvrages feits en ly^o^ par up 
jeune homme de 13 ans, font un monumépic 
vraiment fîngulîçr, moins encore par Pétçnr 
due des connoiffances qu'ils fuppofent , que 
par une philofophie & des vues propres k 
î'Auteur. Qn y trouve, pour ainfi dire;^ foç 
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èfprit tout entier ; & il fcmblc que la médi- 
tation & le travail n'ont fait depuis que le 
développer & le fortifier. Le premier de ces 
Difcours a pour àbjet Tutilité que le genre 
humain a retirée de la Religion Chrétienne. 
La confervation de la Langue Latine^ 6c 
d'une partie des Ouvrages des anciens; Tétude 
de la Scolaftique , qui du moins préferva d'une 
ftupidité abfolue les Etats des barbares def- 
trufteurs de l'Empire Romain', & qui pro- 
duifit dans la Logique^ comme dans la Mo*- 
rale, & dans Une partie de la Métaphyfîque^ 
une fubtilité, une précifion d'idées, doac 
l'habitude inconnue aux anciens, a contribué 
plus qu'on ne croit aux progrès de la bonne 
philofophie ; IMtabiifTement d'une Morale 
plus univerfelle, plus propre à rapprocher les 
hommes de tous les pays, fondée fur une 
fraternité générale entre tous les individus 
de l'efpece humaire, tandis que la Morale 
payenne fembloit tendre k les ifoler , k ne 
rapprocher que les membres d^une même 
cité, & fur-tôut ne s'occupoit que de former 
des citoyens ou des philoiophes , au lieu de 
iformer des hommes ; la deftruâion de l'et- 
clavage domeftique, 6c de celui de la Glèbe, 
qui effpeut-être autant Touvrage des maximes 
duChriftianifme, que de la Politique des Sou- 
verains, intéreffés à créer un peuple pour le 
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feire fcrvîr à l'abaiffement des Grands ; cette 

patience , cette foumiffion que les Chriftia-^ 

nîGiie infpîre ^ & qui , détruifant l^efpnt m^ 

auiet, & turbulent des peuples anciens, ren*« 
it les Etats Chrétiens moins fujets aux ora* 
gtSy apprit k refpeâer les Fuiffances établies» 
<k à ne point facrifier à Pamour, même légi« 
time, de l'indépendance^ la paix, le repos 
êc la fureté de Tes frères : tels furent les prin- 
cipaux bienfaits du Chriftianifme. 

Ce n'eft pas que M, Turgot fe diflîmulât ni 
les abus afireux du pouvoir eccléfiaftique, qui 
avoit changé la race humaine en un vil trou«* 
peau tremblant fous la verge d^un Légat ou 
d'un Pénitencier , ni les querelles fanglantes 
du Sacerdoce & de l'Empire, ni les funefles 
maximes du Clergé, armant ici les Rois con- 
tre leurs Sujets, là foulevant Its Peuples con- 
tre les Rois, ôc aiguifànt au gré de fon inté- 
rêt, tantôt le poignard du fanatifme, & tanôc 
la hache des bourreaux. Le fang de plufieurs 
millionsd'hommes maffacrés au nom de Dieu, 
fume encore autour de nous. Par-tout la terre 
qui nous porte, couvre les offemens des vic- 
times d'une intolérance Barbare. Une ame 
douce 6c fenfible pouvoit-elle n^avoir pas été 
révoltée de ces horribles tableaux ? une ame 
pure & noble pouvoit-elle ne pas être foule- 
vée en voyant dans ces mêmes fiecles Tefpric 



hcnmin 'dégradé par de honteuses {u(>ierf&^ 
vonSi là Morale corrompue^ cous Jesprtri'^ 
eipes des devoî» méconnue' ou viblésy 60 
l'hypocrifie :&ifant avec audace )de VsLn âo 
tromper les hommes & de les abrutir le feul 
moyen de les dominer & de ks conduire?' 
Car, cous ces attentats érigés en devoirs fa^^ 
crés aux yeuîx dès ignordns y écpiênt préfen-* 
tés aux Poiitiqucs comme des crimes héce^ 
faires au repos des nations ou à Tambition de* 
leurs Souverains. 

M. Turgoc étoit dès*lors trop écla i ré pour^ 
ne voir que des abus dans ces conféquences 
nécelfàires de toute religion qui, chargée de 
dogmes fpéculatifs, fait dépendre le ^lut^des 
hommes de leur croyance , regarde le libre 
ufage de la raifon comme une audace coupa-^ 
ble , & feit de fési Prêtresles précepteurs des 
peuples & les juges de la Moravie. Il n'igno^ 
roit pas que , fi les Gouvememens de l'Eu-*' 
rope povvoicnc ceffer d^ètre éclairés, s'ils 
pouvoient oublier quelques inflians de veiller 
for les entreprifes du Clergé, fi tous les hom- 
mes qui ont reçu de l'éducation ^ qui ont des 
lumières, qui peuvent prétendre aux places, 
tous ceux, en un mot> donc l'opinion gou- 
verne réellement le monde , pouvoient ceffer 
d'être réunis dans un efprit de tolérance & 
de raifon, bientôt les mêmes caufes repro- ^ 



Ariroient les mêmes cncts. Mais M. T urgot 
«croyoit cette révolution impoffible : il voyoic 
que tous les maux par lefquels le genre hu« 
main avoir été éprouvé, Pavoient conduit à 
une époque où le retour à la barbarie ne pou* 
voit plus être à craindre ; que par une fuite 
néceirairc du progrès toujours croifTant des' 
lumières, l'influence malhcureufement en- 
<:ore fi funefte de Pefprit de fuperftition 6c 
d'intolérance, s'aneantiroit de jour en jour ; 
& qu'enfin le mépris public achcveroit dans 
moins d'un fiecle l'ouvrage que la raifon avoit 
û heureufement commencé. Ce bonheur ^ 
-dont nos neveux ont l'efpérance , & donc 
nous goûtons déjà quelques fruits, a fans 
^ute coûté bien cher à nos ancêtres : mais 
l'Afie îi'a-t-elle pas fouiFert prefque autanc 
de la barbarie de fes Conquérans , que l'Eu* 
rope de la cruauté de fes Prêtres ? Cepen- 
dant , ces maux ont été en pure perte ; ley 
révolutions ont fuccédé aux révolutions ; la 
tyrannie à la tyrannie ; 6c fans les lumières 
de l'Europe, le genre humain auroit été con- 
damné à une étemelle ignorance 6c k des 
défafires perpétuels. 

Le fécond Difcours a pour objet fe tableau 
des progrès de l'efprit humain. L'auteur les 
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fuit depuis leâ anciens peuples Âiîatiqùë^jf 
qui Tont pour nous les créateurs des feiences^ 
jufqu'à nos jours ^ au milieu des révolution^ 
des Empires & des opinions. Il expofe com^ 
mène la petfeâion des beaux arts eft limitée 
par la nature même ; tandis que celle des 
Sciences eft fans bornes. Il fait voir commient 
les plus ytiles inventions dans les« arts mér 
chaniques ont pu naître dans les fiecles dH»- 
gnorance ; parce que ces inventioas ont pour 
objet dQS arts cultivés nécelTairexnent dans 
tous les temps , 6c que robfervation 6c F exf 
périence peuvent en ce genre donner aux 
hommes de génie ^ les connoifTances néce(<' 
faires pour s'élever à ces inventions. Il monf 
tre que les Sciences, durent leurs premiers 
progrès à la découverte de PEcriture ; que 
celle de PEcriture alph^étique leur fit faire 
un nouveau pas , 6c PImprimerie un plus , 
grand encore ; puifque cet art les a répan^ 
dues fur un grand efpace ^ 6c garantie leur 
durée. Enfin il prouve que leur progrès , aux- 
quels on ne peut affigner aucun terme , (ont 
une fuite de la perfedtrbilité de PEfprit hu-^ 
main , perfeftibUité qu'ail croyoit indéfinie^ 
Cette opinion, qu'il n'a jamais abandonnée 
depuis , a été un des principaux principes de 
fa philofophie» 

Le 
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^ Le temps pîi il falloir décîarçr chhÀ qu^îL 
tiê fefoic çQint Çccléfiaftiqqe étoît arrivée îl 
annonça cette rélblûtiojri & fort peftî dans une 
fettre mdtiyée • & il obtmj fpji eonie^telrieiiÊ.' 
^ L^écac de Majtri désSequétes étdt Celui 
qu'il. ayoîé choîfié Paflipjiné pour tous les 

fenres de cônhoTlTanœs,' domme pour \i 
ittéraCurç Ôç îa^ Poéfie, il àyoit étudié les 
èlémens de toiijces les, Sciences , èa avdic 



approforiçirpîufïcurs, & Jfbrrn^ Jà lifte d*urf 
î^rand hom^re dVuvrages! jqu'iî vouloit éîÈé- 




^^.•^ ^etté ii^ftc Çmg^XiçvÉf îf ^iWif^fi jq[ué' 
je jilap de quclqjgcs-^utî/ 4? xé$ pu\^ràg^^^ 
^ ces ptans^, fuppofenc de/ ContipifîainGc^ 
éuflî vâlrfés que Vari^^^ M^jéS ^ 

profondes. Cette, ^Içb^^^^^ 
cdncluî^e Un homme, né ^ême aVec rfroi^ 
éie gènK ijùe lui ,. maïs àvcà tjff Caraaèll' 
auffi fu^éheur k farfibitioqi > & twiê; ^e 
àuffi élôijgnée de toute vanité , à ne éttmi 
^'aut^e ^t^/que celui d'boirune.de lettre^^ 
Mi TurgÔt penfoit .autrement. L'état ^t|f if 
Çouvoit être le plus utile > fans jamais être 
oblagè dé facrifier ni la vérfte, ni. la iuf- 



tîce , ^Foît celyî qu^il fe croyoit obligé 
d'embrafler. Il préféra donc une charge de 
Makre des Requêtes apx autres places de 
la Robe. Minîftre du pouvoir exécutif dans 
un pays où Taûlvité de ce pouvoir s'étend 
fur tout I agent du Gouvernement dans les 
opérations fur les finances ou le conjmércef» 
qui influent le plusr fpr la' profpéirité pu- 
blique; appelle pliis fûremcnt qufe les mem- 
bres d^aùcun autre ordre aux prebiierci 
places de Padminiflration, il eftrare qu'un! 
Maître^ des Requêtes n'ait unç^^grande in- 
fluence ^6û fur une Province , ou fut l'Etat 
entier ; 6c . que dans le cours de fa vie , 
fcs lumiferes ou Jes préjugés , fes vertus ou 
fe6 vices n'aient &it beaucoup de bien ou 
bôaucoui^* de mal.' 

M. Turgot s'étoît préparé à fuivre cette 
nouvelle carrière / en étiidiant avec, plus de 
foin les parties des Sciences qui avaient plus 
dc^ rapport aux fondions & aux devoirs d'un 
Maître des Requête^ : celles des Sciences 
pbyfiques nui s'appliquent à l'Agriculture j 
aux Manùfaâures y à la connoiflànce des 
objets de Commerce, à la conftruâibn des 
travaux publics ; les parties des mathéma- 
tiques néceflaires pour favoir dans quel cas 
on peut Élire un ufage utile de ces Sciences^ 
^ pour n'être pas embarrafTé des calcul^ . 
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^ùé le* qdtefttoiris de Phyfitfué; éë CotO^ 
inerce, de Polkique,' retidetit foùvetlt né* 
eeflkiresi II ivoïi approfondi tci principe* 
de la LégiflaÉÎdn^ de là Polîéîqùey de PAd-» 
Itriniâiràcion & èeu* an Conirnerce.' Plu-^ 
fieuts de fes lèpres j écfkeâ'alôrs:^ îActotreïi* 
Bon -feulen>ent retendue àt (es lumietes} 
Itrais p^rdiiverit, fi on les corhpàre aux caH 
Vrages alo<*S ùéBnt^l qù^îl en dèvoit k hiî^ 
rrt^c la plus grande p*dei • 7 

Deux événement de fa vîe k ééttef ^{fti^uS 
pâroiflerït feuls dcvoîf nbu» arrêter. Il avoîë 
été etergé cPexamînèf Tàffaif e d'tiAÉmpIoyS 
des f ermesf^ pdûiffoivi pour un Crime pstH 
Juftîce , & qui aVoît obtenu de sV fouP 
frairô. M.- T&ï^àtVpaffdad(^que cet^TO 
ëtoit coupable , •&' que lé' de^dfr qtfil âyoil 
à renf^plir ferôit tto'devoîf de rigueur, ^oîî 
^fFéré de s^en oçeupei?* Gejiettdaht, àpirès? 
de longs dé\m f. il dbrtttnença^ f affaire ;* Se 
il trouva que Fadcùfé étoit innocent, Alortf 
il fe crut obligé de ^épa^er leiiort que ce 
ééki avôit pu* lût c^ufef ^ êi faehuné q^IsF 
étoient les appôiAtehiefifS dbn€^ i!^ àvciit èîé 
privé pcffdanÉ là durée du procès / it lesf 
lui rertiit .cXaâemenf , & Fobligéa de\fc^ 
f ecévoir , tn ayant foi» de tiê mettre âànû 
cette aftion que de là jufticfe y^ èc non dtf 
fe générofité^' - . c ' * ; " ' ^ * 
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. Voreé'it fugeir de ces ewfé^ 06 fa kttré 
ide la loi fembloit contraire ^u droîc^ nacuret 
dont H peaônnoiffoit k fup4riotie0 fur toutesr 
tes loix, ^ crut devoir le prendre pour guide 
dans Ton- opinion^ Auenne des concluions 
de fon rapport ne fut adn^ife ; la^ plufa^lité 

fçéfëia une loi pofîcive qui ^arbiiToit claire / 
jun droit plus fkcréi mais dont les hommes^ 
qui Qnp peu réâédhi ^ peiwent regarder le» 
t)rincipes comme trop vagues ^ ou les dé-» 
csifipns comme î^ercaines; Quelques^ jours 
2(prè$i les panies tranfigereni! voIontsÂre-^ 
inent d^ap^ cçs mêmes, coriçtufiôns j 6& 
fendirent kommage àr e^tto Juitioe d^uib 
erdijé fopérieitri.. 

Fenî(tec«?.^eMrTurgof^^^ de» 

tle^uêtés> H y eut une Chambre Royale f 
êc il y. fiégea;: S'H eût crû que fa conlR:iencci' 
^obiigeok de iiéftifërj ÏV eik obéi k fa conC^ 
«ience. ]^buvoit-il mêiiie ignôiçr qbe cette; 
l'éfoliition ne demaf)doit/pas-idn grand côu-^ 
i^e;? . Eu clEety if tic s^agidoit pas de vé^ 
tJCfttiles^ n^turble» dans f Efae y mais de. ca^ 
laides qui pftrtàgeoieot la^ Cour, 6c de cettf 
auerelîe .des( , Billets de Ccm&fliQQ , dont, 
f ittipûrtance dtvoit être momentanée ^ &^ 
le jÂdiculè^.éçç^nei II ^voît que le partf 
ak>rs accablé jponvoit 9 fous un autre Mi** 
AÎÛere^ devenur k parti domioanc, £a fui^. 



vant U route cônjmune, li pcmfi étoîp^îl 
appcrçu ; ep s'en écartant, i! s^aflTuroi.t fàpi 
pui d'un parti, & la faveur populaire. Ç'ecoîc 
une 4c çfes drponljbancôç plus communes 
qu'on n'ima|plnc , où la ponduite la plus 
dangereufe m, en piêrnc tepips la plus fô.re^ 
où l'an fait fes véritables intérêts, en ayant 
l'air de fe faérificr à fon devoir. Mais cette 
ambition rafinée étpit aiiffi éloignée de lui 
jju^û0e çômpiaifançe fervile ; & il accepta 
potnmp iï 6^t refufé , en préférant la çon- 
jduite <|uç fa raifoi) fejgardoit çontn^e la pliit 
julje. 

Il perifoîc qsfe lé Roi doit k fçs fujets des 
^Ibunaux de Juftice coippéfés â%pm|Yiei 
jftyapt les «itjalités que les loix eacigent pour 
les rempljr> forniés du nombre de Jugea 
pécef^ir^ fuivant les mêmes loix, inflituçs 
fion pour une caufe particulière, inais poijt 
un diftriél marqué , Ou pour 'un genre gé^^ 
néral de-caufes; îndépéndans eiijSn datîs le 
cours de jçurs foné^ions de toute réyôcà^ 
tîpn arbitFaire, Il penfoit que tout tribunal 
ainfi ÇQnôityç peut êtte légitime ; que h 
difficulté de remplacer les ancien? Juges, 
quand ils ont quitt^ leurs fonélion?, noij. 
parce qu'on a voulu les forcer ï» juger contre 
les loix , mais parce qu'on a blefle leurs opi- 
nions , .o.p-aÇfaqué dçs privilèges étrangers i 
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f tur devoir principal , nç pouvpit ^uc don-f 
ner désarmes à l'çfprit d'anarchie, 6c intro» 
duire ençrç lp$ Mii^ftries dP $ojuveraio 6^ fe^ 
PfHçiers de Jui^iciC , une-icfpepe dç gageure 
^ 4jui facrifieroic ^vpc plus d^opiniâcrec^, V^n-? 

Îéxèt du pjeuple à k$ intérêts perfppnelSt 
^opinion pppulairp ç-étpit déclarée contre 
Ifa Chambre Royilç ; rjiais ce motif n'ar-? 
fêta point M.Turgot : la certitude d'avpip 
biet) fait, }e .ténioi|;page de quelques bomme$ 
^clair^S lui fuififoient; Se il a toujours penfé 
l^ue s^jl ne faut point blefTer Topinlop , mém^ 
injuflie ; dans les chofes indifférentes , ç'ef| 
fu contrairë'un^yétitâble devoir de la braver, 
jlorfou'eile eflt à la fois ipjufte & puiiiblep 
. ^Ge fut dans cette inérpe époque dç fa vÎq 
igue Mf Tvfgot dontia,quelque.s articles de 
J'Ëggf çjopédjc. Il 4toit lié /avec Ijes Editeur^ 
de peF Ojavrage : d'ailleurs il étoit perfu^dé 
rue \fi feul fnoy^Q fpr ^ vraimept cfEcacç 
fde procurer .a\3x hommes ui) bpnheur du-? 
|-aye,.p'eft 4e détruire leurs préjugés, &; 
^e iejur faire çonnoitre 6ç adppcer }es vé? 
fitéç qui dojyënr di^ger leurs opinions ôc 
Upi; cQnduite« {l pçnfoit que Ton parviendra 

' infallliMem^nt ^ ce bi^t , en examinant toutes 
^ les queâions, en difçutant paiEbl^nient touT 

. |:es îçç opinions ; mais qu'il eft Importanf 
gyÇ ÇÇWÇ difçuflioi) fçit publi^uej que tçu§ 



les hommes foient appelles à cet examen ^ 
afin que la connoifTance de la vérité ne refie 
pas renfermée entre un petit nombre de per- 
ibnnes^ mais quVlIe foit afTez répandue pour 
n'être point ignorée de ceux qui , par Tédu- 
cation qu'ils ont reçue, font deftinés à oc- 
cuper toutes les places. > 

L'Encyclopédie lui parut un ouvrage très- 
piropre k remplir ces vues. Il devoit coqteair 
des notions élémentaires & juftes fur'^tûus 
les objets de nos connoiflances , renfermer 
les vérités les plus certaines , les plu^ utiles 
Se les plus importantes des différentes Çciea- 
ces. On y devoit trouver la difcuffion de 
toutes les queftions qui intéreffent le$: (a- 
yaris pu les hommes, & les opinions les 
plus générales ou les plus célèbre?, avec 
l'hiftoire de leur origine, de leurs progrès , 
& même les preuves bonnes ou mauVaifes, 
fur lefquelles elles avoient été appuyées. 
Auffi s intéreifa-t-il vivement à la per- 
feftion de cet ouvrage : il voulut mèraç 

J^ contribuer, parce qu'il yoypit avec peine 
'efpece d'abandon auquel plufieurs parties 
importantes avoient été livrées ; & il donpa 
les articles Etymologie , Expanfit^iUté, Ëxif- 
tence. Foire .& Fondation. , . ,. 

II montre dans le premier article que h 
fcience des Etymologies, devenue prefque 
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ridicule parlf^bus qu^on'en a ^it, peut, fi 
yùh sVflcrvîit aux fcglés d^ùînc faihc' critique, 
feiflcr d^cre arbitraire fie intertaînc ; q\?$16r| 
)?!lé fcrt à lioui édairerTur les févduitiohs 
yù langage ; révolution^ qui font li^és ave^ 
î^hittoifè des 'opinions '&'cë|Ie de$ pfogrè^ 
pe réfpriti humain; §c il fait voir ïjue Péru«^ 
^icion peut h^être pas unp étude frivole^ 
toêAc ^'u3f yeuis S^un philofpphè quî h'âitné 
5que la ^éiHté : ^ ; pgirnii lés vérités , cellià 
^ui font irtiles,^ ? f^;,:r:v r ; ^ 
* pans l'article ExîQ:cijce, il cherche, paj^ 
une àrialyfe profonde î^ comment noys en 
^voQÎ acquis l^ixjlée, & quel eït le vérj^ 
table' féns que nops attachons à ce mot^ 
î(k il trouve que i^Exiftencé eft pour nous 
l'idée cb la pérnii^nenCe de •certaines col- 
fc^on$ de fehï^tibns 3^ qui , dans des cir-î 
iponOtàhcei fcmbîabtcs , reparoiffcnt conf^r 
^tmitient |es mêmes 'J ou avec des changé- 
inetis aïTujettisîi certaines loîx. Quapd noué 
clifotts qu^uh objet ""ej/ifteinouS entendons 
feulement qqîpn f^ftéme db fenfditîons Rmul- 
pnées ayan|: ^té' appcrçu par nous péndani 
«ne certaine diirée^ ayant; dîfparu plus d^mc 
fois , éc i'étgi^f i^epréfénté encore , hou$ 
fomm€s'pèné§, mêrné lôcfquë ce fyftêmq 
jle (einfations ceffe de sWrir à nous, k 
ic|;ardeç ipc même fyftême comme devant 
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fe ja^enjter de nouvj^aù de 1» même tnfr 
tiieréy li nous nous retrouvions dans leç 
mêmes cîrconftahce$ ; & npu^ difons a}or^ 
que cet objet exiïlé. 

Cette thépriei iî neuve qu^ peine fut-elle 
cnfehdue dé cjuejquf s phîlofop|ies , jivoit dei 
çonféquepccç importantes : elle ètpît liëç 
avec la théorie enuer<f de, la nature de noç 
corinpiffaripcs , èc de celle de refpcce dç 
^rdtude'k^aquélle nous pôjivpns actcindrey 
jC'étoi| uti grand pas daq^ la connoilTance 14 
plus intime Me reQ)rit hujpiaîn^ & pf^fquç 
le feu| qu'on ait fiiit depuis Xocke. 

ï)ahs ce roejné arpcle,. M. Tùrgot ef^ 
pofoiy cpmfneiiti ][iar i'ûfage feul de For- 
cane die là* ^ue, on jpouvoit parvenir k Ce 
%\tt des notions de IrErpace, & ^e la ma^ 
/îicre dont les corps y peuvent être ordon-r 
nés : i^j^e ^^ijgùUcre èc jufte , par laquellç 
il rc^Éifibit & pçfrlè^lonnoic encore les re-^ 
cherches de X4Qçke'^& de fes difcîphs* 

Ùartîcle E?cpahfibilit^ renferinoii: une Phyr 
fique nouVçUë, M.^Tùrgot y explique en iquâ 
confifte cette propriété qu'ont les fluides^ 
fl'occuper up efpace indéfini, en vfrtu d'ûnc^ 
force toujours décrorffante, &c qui ceflç 
d'agii: , lorfqu'ùhé lorce oppofée fait équir 
libre a (^ri aâSion, Il apprenoit à dittingue^r 
révaporatipn des guides | c^eft-àrdire, I9 



diflblution de leurs parties aàns Taîr, dVeç 
la vaporifation de ces parties , lorfqu^elles 
pafTent de Tétat de liquide à celui de fluide 
expanlible. Il .obfervoît qu'à un même de- 
gré de chaleur, cette vaporifation avoit lieu 
plusj>roraptement, & pour de plus grandeis 
mafles, k mefu^re que ces liquides étoienc 
Contenus par une moindre force ; enfortç 
que la vaporifation ne cefîe^ par exemple 
dans un vafe fermé & vuide d'air , qu'au 
moment où la force expanfive des parties 
déjà vapQrifées eft en équilibre avec celle 
qui produit la vaporifation. L'avantage de 
pouvoir difttller dans le vuide avec une 
moindre chaleur^ étoit une fuite de ces 
'principes ; & on pouvoir employer ce 
moyen , foit pour faire avec économie les 
diftiUations eh grand , foit ppur exécuter 
des analyfes chymiques avec une précifîon 
plus grande, & de manière à connoîcre 
les principes immédiats d'un grand nombre 
de fubftances. M. Turgot ne s'occupa que 
long -temps après de ces conféquences de 
fa théorie : mais il eft encore le premier 
qui ait fait des analyfes par le moyen dé 
la diftillation dans le vuide, & le premier 
qui ait propofé d^appliquer cette méthode 
k la diftillation des eaux-de-vie (k à cell< 
de l'eau de mer. 
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Tkûs l'artitle Foire, M. Turgoc rettionte 

^ Torigine âc ces etabliflemcns. Jlsétôiene 
•prefque néceflaîres dans ces fieclei oi\ lé 
Commerce étant refferré dans un petit cC» 
pace; que l^ignorance, le brigandage, les 
lon^uies guerres^ la déiBance & la haine dei; 
xlifïérens peuples, ne lui permettoietit pas de 
i&anchir ; c'étoit feulement dans les Foires 
que les nations de l^urope, les Provinces 
^'un mêm/s Empire 9 les Cantons d^3IlC 
même Province , & jufqu'aux Villages d'uft 
même Canton poùvoient échanger leurs pro- 
jdudions, ^ibulager mutuellement leurs be- 
foinjs^^à Tabri de la protedion momentanéev 
.<jue rintér^t particulieraccprdoit au lieii de^ 
jtmé pour ces Aflemblpes. 

Mais de nos jours ces établifTemens oi^t 
ceffé d^êtce utiles au Gommerte. Les réglo- 
mens qui Ipi fixent ou un lieu , ou un temps 
déterminé, ceux que ces établiflèmens Ten- 
aient néceCTaires , ceux fur-tout auxquels ils 
fervent de prétexte, font autant d'atteintes à 
la liberté, .& par conféquent dé véritables 
impôts & de véritables injuftices. Ces mê- 
pies établifleniens feroiènt encore nuifibles, 
quand ils oè feroiènt que forcer le Cpm- 
Itierce à s'écarter de la route naturelle qu'il 
puroit fuivie. L'intérêt général des Com- 
pi^rcan$ <k celui des Çonfommateurs (aunii 



|>scii fnicm que le N^ociant le plus habilie ^ 
pu le Légidaceur le plus éclaii;^ , fixer les 
lieux.9 fe$ temps où ils doivent fe rafiembler 
4>our leur avantagé cofkimunt 

Dans Tarticle Fondation ^ M, Turgot; 
jnontreque fi des particuliers p€uvef)t~ diffi* 
clément fori^r des inflitutiôt)$ ëônt le. 
|>lan s^ac^drde avspc Tihcéirêt çoin^un Se le 
lyftême générd de ràdtniniftrationy il ef| 
jmpoiltble qu^iAie Fondation perpétuelle ne 
devienne k îa Ipngue d'une "^terMlle inuti-i 
lité y fi même elle ne finit ipar dire nuifi- 
J>le. En efiet^ les clnngefpens înkvjtable$ 
(^^M les mœurs 9 d&ns lésopinioiis, dans 
les lumières 9. dans* Pindtiftrie^ dans le^ 
|>efoins des hommes ^ les changemêits noi| 
^noins in&illiblés dans Hétefidùe , là popu-? 
Jation 9 lés richefFes , les travaux d'une ville 
ou d'un canton, entpêcheroient abfqlument 
l'homme lé plus écbiri.de Ton iiecle, de 
^-former pour le flecle fuivant un établilTe-? 
ment utile. Combien donc ces abus , que 
l'homme du fens le plus drok , de refprit 
le plus étendu, ne pourroit ni prévoir, ni 
prévenir, ne fbnc*iis pas plus dangereux 
^ plus inévitables dans ces Fondations j^ 
iqui font prefqué toujours l'ouvrage de la 
vanité,; d'une bien&ifance aveugle^ du ca« 
.pricc, des préjugés ôc des vues les plus, 
étroites ou les plus âuffes ? 
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Âpres avoir montré coti^iisà IcS Fôif^' 

^act<»m pêc'pécuetteî font <iangereûfei9> ML' 

Turgcc prouve que celles qui «xtftent né: 

4otvCTt être refpeâiées qu'aoffi lôn^teinpjt 

4]u'eàes font utiles » ^ ^ue Talicorité pu^' 

blique cire de là nature mêâie <ks chc^' 

fin droit légitime de les changer^ Le droié 

et propriété d^une ee/fe 6u d^u^e denrée^' 

eft fonaé fur ta nature ; & fi cénfervâtipa 

de ce dioit eft le iiiotif prinëipàl de rétâ- 

blfflTement àt là Société. La propriété âé^ 

Fondations I au cdUâ'aire, èc éouees hi' 

autres* |^ tette éi|^èC6; n^ex^nt <^ par 

le confentemenc de f ttutorïté ; Se le dtok 

dé ks réformer ou de tes détruire , iorP 

^^elies^viènneiit m)atiies où dai>gefieU^# 

€& uAe con4itfDn iiécfellaîré de C6 cenÊbô^ 

£etReat; L^idée 4e iëni écabliâeinent' ptit^ 

pétuel reiiferii^ t^éceiBr^EirèMénie celle d^ùit 

fpuyoît i\ui ak le dixwt hIc lé'ctehgêr î 

Ainfi là* n^tlioir feufe eft le vérits^lê-l^^ 

fdétaire des biens' qûitatiftertitinnëntà ce^ 

Fondations y ôc qui n!ont été ààùtïêi que 

pat elle & pour elle. M-T^u^goenc^dévé^ 

loprpe pas ks «otiféqueneës de ces principes ^ 

que tous lei bons ^ipfits tt pouvoifcnii 

manquer d'appercévoir 6c adopter : É pe«H 

Ibit qu'il y avok des eii?6èfettancci-«à il: 

fiillck l»irèrau publk le foin dc^ Pipplî* 



il ûiffifo 



eanotf ; &, it lui Uimfoic d'avoir pôfé etf 
peu de mots, dans cet àriicle-y les vrai» 
principes, d'après lefqueb on doit détcrmî-^ 
i>er pour unpbjet il important, la limite y 
cncprq fi pew coriijtie, o\i finit Je droit 
naturel , où commence celui de l'autorité 
légiflativer.,, & indiqué e!n tn^nie .tcn:>ps le^: 
règles qpi doivent k guider dans l^exercîce. 
de ce .droit. . : * : : 

Ççs cinq articles, qui tfpp'arïîcmiietït k dcr 
geîtfeSrj^ilrçrents., dont chacuà renferme' 
des; v}^^ jjieuves. & impoirt^ntes , Caat h^. 
feulç :q^e i?^. ÎUfgojt aie donnés ^dan» 
PEnçyclopéfii?.: D «« ay oit . préparé d^ant rcs y 
&: çopi»tkje un article de- Di<3îo&naire f 
cjXietque iirrpbrtafit (J«'il\foit, n'jaxige poirie» 
quyn.fçrrqe ;utt.;pt$n-fiteôduy qu'on re-o 
morne -jii(qu'?ux pfecmiers principes ,. qu'otr : 
approfiendâTe toute» les parties d'unid>jety' 
qu^<in {«9; f xgmiàe tôu^ les détails ^ cet ^efpric 
d!or<^e .éc de combidaifon'/ cec ahiouF: 

povv\;^ip6rfeiâ:H)ït > ^^ ^' empêché M-r 
Tutfgoc d'aciiever de graiids otjvriigesy h'eût . 
fervi • qu'^ » Teindre .meilleurs ce* traité»; 
détaetkéSf r<iui.n'auroi^o& pâru^ élémemakefr 
ou irWfimpletS; qju'à hïi fwlv : 

Maiji rleS: pferfécptiôns. fufckées contre: 
l^nçtydf>péidie, empêchèrent M. Tilrgot de 
conôaiter '^ y travaillefr«r VçtÇQiitui ne le: 
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foupçonnera. d'avoir abandonné la cau(e it 
M raifon ou dés lumières, par, ambition 
Ou par fôibleflô. Jamais homrrie n'a pro- 
fefTé plus franchement & plus cotiftammenc 
le mépris pour les préjugés , & ITiorreur 
pour les obftacles qu'on effaic d'oppofer 
aux progrès de la vérité. 

Il avoic un autre motif. On étoît" par- 
venu k faire paffer rEncyclopédie pour lia 
livrée de Sedej^ & félon lui c'était en quel- 
que forte nuire aux vérités qu'on devoit 
chercher à répaftdre, que . de les inférer, 
dans un ouvrage frappé dé cette àccufatioa* 
bien ou inâl fondée, * 

Il ircgardoit toute Sede comme nuîfible. , 
Eti effet , foit ciue Pambition de dominer ^ 
fur les efprits l'ait formée, foit que , cpmme 
celle qui a, reçu le nom d'Encyclopédie,, 
etle doive fon origine à la perfétution qur' 
force les liomftieS \ fe réunir ; du moment * 
qu'une Sede éiifte j tous lei5 individus qui 
la^compoferit lépdndent des erreurs & des \ 
Êôutcs de chacun d'eux. La néceflîté de reftet 
unis^ oblige de taire ou de diflimùler les 
vérités qui bleflcroient des hommes donc ' 
le fuffragc ou l'àdhéfîon eft utile à la Sefte. 
On eft obligé de former en quelque forte 
uâ corps de doéixine ; & les opinions qui 
çiï iR>nt partie^ adoptées fans examen^ de- 



vîchitchf k' ta lortigrue de vérîcafeles ^tèjia^êii 
Vamitié s^rrête fur les iridivicJu j ; rhaîs la 
Haine & l'envie ' qu'excitent çhaeup dl^eux* 
f'écend fur la Seifte entière. Si çett^ Seifte^ 
tU formée par' les hornrnes les plus éclairés' 
d'une nadon, fi la défcnfé dês^ vérités lés^ 
l>lus irapôrtaîitfes , au. . bonheur pùblitf tf^ 
ïobjet de foh zefe\^^ le mal éft'pliis gfaiidF, 
cDcoi^e. Tout ce qui fe propofe de vté Ôc^ 
rfutilé ëft fejéce lahs' exairibii. Lès abus / 
Ks erjfeursf de toute efpbce , ont pour dé-^^ 
fenfcurs ce rariiàs d^hommèsf'otgijeîlteux 6é^ 
lAédiôeres, cfinerttis. acharnés de tout ctf^ 
^ui: a dé réglât. & dé la céfébfité. A' pe-irié 
Bïlb yéfjtë gàroît-elle, qiiecèiix à ^ui.cllë^^ 
feréitf nuifibîd la flëtri!]fenÉ dix libm* dPune' ' 
Stdtc déjà'qdîeufe/& font furs'd>mbçchet^ * 
qu'elle ne féic même écoutée/ M. Tufgôt' 
étoit donc cbrtvaincu que le ^lus grand' 
mal f^ùtrecre qu^on puiffe feîre Jf là Vérité^ ^ 
c'èft de forcer cè^x"^ qui l^aimènt a fbrme/^ 
txùt Sefte ; & qu'ils ne ppuvçpf commettre v 
ûnfe faute plus, ftmefte , que d'avoîi* ïa yatiit^ ' 
éû h foiblèffe de donner dans ce pîégppé'' ^ 
M. Turgqt compt.oît au nômbte de fcs'. «^ 
artiî? M/ de Gpùrnâî/fong-temps Négocîaht^^^^ ? 
êc devenu to.tehdant du comnierçe. Véxjpé^, , 
fjcnce ô^ les réflexions de Ml^de Gburnà^ \ 
i'avôicnt éclairé fur les principes alots^ trèà-* * 



ptii c;ontius de I'admmittr:ioëit du Côitl^ 
tnercc ; & il avoic appris , ou plutôt il 
avoic vu que ces prohibitions de marchan- 
difes étrangères , ees défenfes d'exportei' If si 
produâions brutes du territoire, qui ont 
pour prétexte d^eticourager TinduArie nar^ 
tionale^ &e font qu^^en déranger le cours na-« 
turel; que la proteÀion accordée à un gened/ 
particulier de Commerce ^ nuic au Cotti^ 
merce en géiiéral ; que tout privilège pouif 
acheter , pour vendre ^ pour manufaâurecy 
loin d'animer l'induftrie j la change en ef- 
.prit d'intrigue dans les privilégiés > ôc V4^ 
toufîedans les autres; que ces Réglemênsy 
dont l'objet public 6c avoué eft d'empêehçi' 
le peuple d^éprouver la dtfetce des denrées 
iiécefTaires ^ de les lui procurer à un Moindre 
prix , enfin d'aflurer la bonté de ces deq<< 
rées^ ou celle des ouvrages des manu&âûresf^ 
rendent à\ la fois l^abondance de ces den^ 
rées moindre Se plus incertaine ^ en aug^r* 
menten£ le prix^ & prefque toujours en 
diminuent la qualité ou la perfeâion ; qu'en 
un mot toutes les précautions de la timi- 
dité & de l'ignorance ^ toutes ces loix néqs 
d'un efprit 'de machiavélisme > qui s'e0 
introduit daiïs la législation du Commerce ^ 
comrtoe dans les entreprîfes de la Politi^ 
que^ prqduifent d^s gènes ^ des vexations^ 
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jSe^ âé'pènfës rëè!îes , qui les reftifroîènr 'nlrî- 
iîbles , ijuàhd même cHes produiroîent le 
feién qu on en attend y au lieu de produire 
yfeffet bpppfé. 

M^Turgot retira une très-grande urilîté 
"de fès conférences avec M. de Goûrnaî: 
il Te rendit propres toutes les vérités qui 
"^étdient le fruk de là longue expérience de 
ce citoyen éclairé & vertueux ; & déjà 
* convaincu qu'une liberté entière 6c abfoluc 
^iétoit la feule loi de Commerce utile & 
îtlême jufte, il apprit de M» de Gournai 
à connoître dans les détails tous les avan- 
tages de cette liberté , tous les inconvénient 
des prohibitions ; à réfoudre les objediorte. 
produites par l^ignorance àts principes qui 
^dirigent les fpéculàtîons de Commerce', & 
telles qui ont leur fburce d'ans les préju- 
gés des Négocïans eux-mêmes , ou plutôt 
dans l'intérêt des Négocians accrédités : car 
euxfeuls aiment lés Réglemens, parla raifoa 
'que ces Régtemcns mettent les opérations 
ipouy elles ou importantes dans la dépen- 
dance du Gouvernement, & écartent 'par 
çonféquent la concurrence des Négocians 
trop ^éû TÎclies 'pour avoir dès proteâéur^ 

M. de Gournai mourut en 1759 ; & 
IMf. Turgot s'intéreflant à la gloire de (otx 
ami, quM croyoit liée k l'intérêt public. 



«anembTa des matériaux pour Ion Eîogtt 
Il y expofoic avec clarté, avec précifion ^ 
les principes de M, de Gournai^qioi écoieniy 
devenus ks liens ; & cet Eloge que M^ 
Turgoc regardôit conime une fimplè c(V 
quille y renferme rexpofit'ion di lia plus 
fimpk & la plus complette des vrais prin-* 
m^tS' qui prouvent Futilité de la liberté? 
d'Induftrie ^ de Commerce ,• l'injuAicc dfc 
toute reftridion , & doniie en même temps 
un niodele de ee que devrbient être ces'^ 
homrtiM rendus aux morts, mais dont il 
feut que Vmftruâion^ des vivans foie le 
premier objet. 

M.' Turgot étok deftiné à devenir In- 
tendant ; & quelque foin qu^il eût pris pouf 
fàflcmblcr touteS les cbnnoiflances dan* 
fcfqoellesiî pôuvoit entrievoîr l'ombre mêmd 
d'une utilité éloignée, il fentoir qu'il n'an» 
voie pu acquérir l'expérience, & it ne fe 
croyoit pais permis^ d'achever fon inftruâioa 
aux dépens de h Province qui feroit con-^ 
fiée k fes foins. Il demanda donc à M. de^ 
la M ichodiere , donc il connoiflbit la pro- 
bité & famour du bien public, la per- 
ihiffion de l'accompagner dans les rournéeif 
qu^il faifoit dans fon Intendance , de Pâider 
dans fon travail , & d^acquérir fous fes y^u< 
k$ connoîiïances pratiques qui lui man- 
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cjuotcnt, que la théorie ne pouvoît lui 
donner , mais dont elle facilite Tacquifition, 
& qu'elle feule peut rendre fûres & vrai- 
ment utiles. 

En 17^1 , il fut nommé à Flntcndance 
de Limoges. 

L'autorité direde d'un Intendant a peu 
d'étendue : des ordres de détail pour l'exé- 
cution des ordres généraux qu'il reçoit du 
Miniltere, la décifion provifôire de quel- 
ques affaires, le jugement de quelques pro- 
cès de Finance ou de Commerce, dont 
l'appel eft porté au Confeil ; celles font, 
pour ainfi dire , toutes les fondions d^un 
Intendant. Mîiis il eft l'homme du Gou- 
vernement , il en poffede la confiance ; le 
Gouvernerrient ne voit que par fes yeux, 
n'agit que par lui ': c'eft fur les comptes 
qu'il a rendus, fur les informations qu^il 
a prifes , fur les mémoires qu'il a envoyés , 
que les Miniftres décident toutes les affaires ; 
éc cela dans un pays où le gouvernement 
réunit cous les pouvçirs, où une légidation 
défeâueufe dans toutes fes parties l'oblige 
de pefer fur tout , & d'agir (ans cefle. Peut* 
être feroit-il à defirer que l'autorité publique 
de ces Magiftrats fût plus grande , &c que 
leur influence fccrete fût moins puiflante : 
alors il pourroienc répondre de leurs délies. 
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de leurs fautes ; au lieu que dans 1 état ac- 
tuel , prefque toujours couverts de Fautorité 
fuprême, les réclamations élevées contre 
eux femblent attaquer le Gouvernement ; 
& il lui eft fouvenc très-difficile de fou- 
tenir un Intendant, fans exercer un defpotif» 
me tyrannique ; de le condamner, fans in- 
troduire une anarchie dangereufe. 

Lorfque M» Turgot fut nommé à l'In- 
tendance de Limoges, M. de Voltaire lui 
manda : Un de vos confrères vient de m^e- 
crire cju^un Intendant nUjl propre qu^ a faire 
du mal ; ftfpere que vous prouverez qu^il 
peut faire beaucoup de bien^ 

La difpofitîon générale des efprits étoic 
alors favorable à ces vues de bienfaifance. 
La fureur guerrière & religieufe , qui pen- 
dant quatorze cents ans avoit tourmenté 
TEurope,, parut commencer à fe calmer 
vers la fin du fiecle dernier ; & une éipu- 
lation pour le Commerce & pour les Arts, 
pour les richeffes & pour la gloire d^ l'ef- 
prit, s'empara de toutes \çs nations. Les 
peuples en forent plus tranquilles : mais 
comme on commençoit à les compter pour 
quelque chof^/ & qu'on daignôit même 
les écouter quelquefois, on s'apperçut qu'ils 
ëtoient encore beaucoup trop malheureux. 
Le temps de fonder leur bonheur fur tes 
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fnaxîmes invariables d^une Polit^ue fage ôc 

éclairée , n'étbic paJ- arrivé ; mais les en*- 
rouragemens pour 1 agriculture, $c les foins 
4Î^ftumanicé pour le peuple, étoienc devenus 
Je premier objet de peux des hommes en 
place qui avoient quelque vjertu ou quelque 
amour pour la fcnommée. 

M. Turgot profita de ces dîfpofipons 
pour donner de Taiâivité k la Société dV 
griculturç de Limoges , & pour en dirigçp 
les travaux vers un but utile , pour faire 
fnftriiire dans des cours publies les fages»- 
femmes, répandues dans Ibs campagnes, 
pour aflurer aux peuples dans les épidémies 
Jcs foins 4^ médecins éclairés , pour établir 
jdes atteliers de charité, la feule efpece 
/d'aumône qui n^encourage point ToiAveté, 
(Se procure à la fois des fecours aux pauvres , 
Se au public des travaux utiles. 

Il introduifit dans fa Généralité la , cul-' 
îrre àcs pommes de terre , relïourcç préi^ 
pîeufe pQur le pauvre. Le peuple la dédaign^ 
rf'abord comme une nourriture au-deflbuç 
et la dignité de Tefpece humaine , & nç 
ponfentic à Tadopter qu'après que Plnten- 
dant jcn ic6t fait fervir çhei lui, en eûf 
lEÏonné le goût au^ premières cl^iTes de 
picoyens , & quM ne fût plus permis d'en 
r^l^arder r.q&^e comme Je fignp h»roili»nf 
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4u dernier degré de la miferc. Maïs M^ 

'i'urgoc, en faifanc avec autant d'adivité> 

de zèle, des principes plus sûrs, le bien 

que d^autres Intendans pouvoiént faire 

conime lui , s?occupoit des projets plus 

grands &t plus dignes de fon courage Ôc 

4è Tes luniieres. 

lia répartition des Impôts, la conftruc* 
don des chemins, les Milices, les foins 
pour les Subfîftances, la proteâion du 
Commerce , furent les principaux objets 
4e fes travaux pendant fes trbize années 
que (a Erovince dii I^imoulin fût confiée k 
fes foins. ^ 

Piins toutes le^ Généralités a^jettiesà 
la Taille , l'idée de faire un Cadaftre eft 
une des premières qui fe préfëntent à uq 
^dminiftrateur ami de la jufticie: mais la 
méthode de faire cette \opération avec exac- 
titude âc avec équité, eft à peine connue 
de nos' jours ; & celui qui àvoit été" exé- 
cuté en Limoufin par M. de Tourni , étoic 
devenu la fource de défordres auflî grands 
qqe ceux qui ayoient déterminés à T'entre* 
prendre. 

La plupart des terres de cette Province 
font exploitées par des Métayers , auxquels 
Iç Propriétaire fournit le logement ^ Jà 
Qiourriture pour une partie de ^^année , k 
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feflicnÉc, les outils aratoire^, les befftîaux 
îiéccflaires k rexploication. La récolte faite, 
Ip Propriétaire en prend la moitié. Non* 
feulepient il étoit très-djfEcile de diftin* 
guer 4ans cette forme de culture la partie 
qui de voit être regardée commfe le produit 
net de la terre , & celle <jui étoit deftinéo 
à payer les hm de culture, ou l'intérêt 
des avances faites en beftiaux & en înftru- 
ipens î mais l on ignoroit abfolument du 
tpmps de M. deTourni, que cette partie, 
k feule dont le Propriétaire puifle difpofer 
igqs nuire à I9 culture, la feule qu'on puifTe 
regarder comme formant le produit annuel, 
cft aufli la feule qu'on puifTe aâujettir ^ 
Vlppôt qui doit y être proportionné. 

La valeur des terres n'avoir donc pu 
être eftimée d'après aucun principe certain ; 
^ les travaux dç M. Turgot pour préparer 
ces défordrçs, pour délivrer enfin l'agri-» 
çiLilturp dVn impôt diftribué a^^ec exaftitude, 
£>c dont même une partie tomboit direfte» 
ment iur les beftiaux çmployés au labourage, 
tout le prçmier exemple d'un Cadaftre for-» 
iné fur des principes vrais , par une, méf 
thode exa(^e & conforme à là juftice. A, 
ce bippfaitiM, Turgot en ajouta un autre, 
%j3, collefte de l'Impôt étoit une charge do 
Çpîiitriunapçç , ^pleipent onéjreufç ^ i( 



ecîiiî qui ëtoît forcé de la remplir, & àli 
Communauté qui répondoit des défordre? 
caufés par Tincapacité ou la mauvaife con- 
duite de fon Colleftcur ; M. Turgot en fie 
un emploi , que la Communauté confioit k 
lan homme folvable , d'une conduite connue, 
& qui s^en chargeoit volontairement pour 
un droit très-modique. 

Le foin d'affranchir le Lîmoufîn du 
fardeau des Corvés étoit plus cher encore 
au cœur de M. Turgot. Des hommes qui 
n'ont que leur falaire pour vivre , con- 
damnés k travailler fans (alaire; des familles 
qui ne fubfiftcnt que par le travail de leur 
chef, dé\^ouées k la faim & k la mifere ; 
les animaux néceflaires au labourage enlevés 
k leurs travaux , fans égard aux befoins 
particuliers des propriétaires, & fouvent k 
ceux de toute la contrée ; enfin la forme 
abfolue des ordres , la dureté des comman- 
demenç, la rigueur des amendes & des 
exécutions, unifiant la défolation h la mifere, 
& l'humiliation au malheur : tel eft le 
tableau des Corvées, Et fi on y en ajoute, 
que les chemins étoient faits k regret, & 
par des hommes auxquels l'art très - peu 
compliqué qu'exige leurconftruâion, étoic 
abfolument étranger ; que fous prétexte de 
forcer le peuple k un travail plus fuivi, on 



lui marquoît &$ atteliers k plofîeprs liecres 
de fon habitation ; cjue les réconûrudions 
fréquentes de chemins ou mal dirigés y ou 
faits avec de mauvais matériaux, étqienc 
les fuites néceffaires d'un fyftême oti ^'on 
. fe çrpyoit permis de prodiguer le travail , 
parce qu'il ne çoûtoîf fien au tréfor royal,' 
6c où l'ingénieur avait |a facilita runeûç 
de couvrir fes faptes aux dépens des fueurs 
& du fang des milerables : alor;» on n^e 
pourra s'empêcher de yoir dans la Çor- 
yée pne dç^ fervitudes les plus criielles , & 
un des inipots le plu^ onéreux auxquels, 
vn peuple puiflc être concjamné. Cet impôt 
portoit d'ailleurs 4irçâ:emenç fur le pauvrç. 
4?uifque l'on avoir adopté le pnncipe d'exigé?; 
le travail en nature , ou p^a voit pu y alfujeFtif: 
que ceux qui pouvpient trayaillçr ^ ^ i} 
etoit arrivé qM^un impop qouyeau , pour 
lequel aucun ufa'ge ancien, aucun privilège, 
ne pouvoient réclamer ii'exenipupns , itoic 
devenu t par fa nature même , un de ceux 
pour lequel les exempppn^ étoîent le plqs 
étendues. ^ 

M. Turgot propqfa aux Communautés 
voifines des grandes routes, de faire exé- 
cuter à prix d'argent les travaux auxquels 
elles pouvoient être affujetties : eljes le- 
yoient h fomme à laquelle montoit radju- 
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^ka^îqn ^h cfecniip proportipnpellenîeat % 

riipppfippq (Je Iç î}r Taille ; mais elles recc- 
yojent une diminution dimpoficipn égale à 
^a fohiniç avancée ; diniinuçipn qui ëcoît 
.enfuite repartie fqr tqutes les FarQjffes, 
romme celles qu'on ell obligé d'accorder 
pour des pçrtes accidc^tellçs* JL'entretieq 
jdes rouçes ff fàifoît de même par des petite^ 
adjudications parpeljes. Cet entretien jour- 
iialier conçoit beaucoup flioips , ^ pr^ve- 
poiç bî«n plu^ furemept la <J^^j::^datipn 4^^ 
chemins, que des Corvées qui ne peuvent 
jTe faire que dpf^^ fois Tannée tout au plus^ 
4& dont les çrav^ux ne peuvent êtfe exécutéf 
avec laipêmpipfelliMtice, ^^a pfepiiere conCr 
trui^pn étoic ^ ia fois & plijs écoripniiquç 
^ plus fplide- ÎjC IVÎagittrat avoir éclairé 
les Ingépièurs 6c les E^tjrejprepeursj & i| 
?kvoit per^ftîpppé |^ méçhpde de cqnftrpirc. 
Aînji tpu; çcque fe^ poryées ont d'odjeux, 
cppt ce qui an^onpe la contrainte ôc l^ 
feryjtude perfonijelje,toutcequî portp 4an^ 
Je fein dii pcuplp |a fairp , }e dcfe^oir & 
la mort, aypipnt disparu. Il ne rettoit que la 
diftribupop injufle dp riqippt ; niais il n'é- 
pit pas au pouvoii- aqn ïqtendant de h 
changer. Cp n^étoit pas memç ce pouvoir 
(\\x\ avoît produit la fljefifp^ipn de la Cor-» 
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fiance qu^infpire la vertu. Les peuples qu^une 

expérience malheureufe a trop inftruîts à fc 
défier de ceux qui les commandent, qui 
ont vu fi fouvent violer des promefles 
foleranelles, couvrir du voile de Putilité 
publique des vexations cruelles , & faire 
fervir le bien qu'on veut leur faire de pré- 
texte au mal qu'on leur fait ; les peuples , 
dont le Concours étoit cependant néceflaire 
au fuccès de cette opération , parurent d'a- 
bord n^y confentir qu'avec crainte ; mais 
la conduite de M. Turgot, confl:ammenc 
dirigée par la raifon , la juftice, Inhumanité, 
triompha bientôt de leur défiance ; & ce 
triomphe fijt un des plus difficiles & des 
plus doux que jamais la vertu ait obtenus. 
Pour éclairer les peuples fur fes intentions 
& fur leurs vrais intérêts , il s'adreflbit 911X 
Curés. Les Lettres qu'il leur écrivoit, où 
il entfoit dans les détails les plus minutieux, 
où il ne négligeoit rien pour fe rendre in- 
telligible aux habitans dés campagnes, pour 
parler k leur raifon , ou plutôt pour leur 
en créer une , ces Lettres fubfiflent : & 
quelle idée ne donnent-elles pas de la gran- 
deur & de la bonté de fon ame, quand 
on fonge que celui qui employoit le temps 
le plus précieux de fa vie k écrire, à ré- 
péter des chofes fi familières & fi fimples 5 
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étoit ce ttîôme homme qui; entraîné par 

un penchant irréfiftible , avoit pénétré les 

abymes de là Métaphyfîque , étudié toutes 

les Sciences ^ &c eflayé d'en fonder toutes les 

profondeurs ; qui enfin , dans ce temps-là 

même , achevoit d^embraffer Tenfemble & 

rétendue de coûtes les Sciences politiques 

dans le fyfliênie le plus fuivi &c le plus 

vafte que Jamais Tefprit humain ait conçu ? 

La Milice étoit un autre fléau des cam- 
pagnes. C'ejft un phénomène aiTez fingulier, 
que l'on ait pu parvenir à rendre l'emploi 
Ae Soldat odieux ôc même aviliflant chez 
un peupte naturellement aftif & courageux. 
Mais le Milicien n'avoit pas le mérite d'un 
dévouement volontaire. L^incertitude de fon 
fore l'empèchoit de trouver des emplois 
avantageux. Confondu par fon habillemenc 
avec le peuple ^ trop peii exercé pour être 
compté au rang des foldats , il avoir perda 
fa liberté , fans en être dédommagé ni par 
une fubfiftance aflurée, ni par l'opinion. 
On s'étoît imaginé que la Milice ne feroit 
jpas un impôt , fi on défendoit aux Com- 
munautés de former en faveur des Miliciens 
une contribution volontaire ; contribution 
dont un mouvement naturel d'humanité 
& de juftice avoit infpïré Tidée. 

M« Turgot fentoit combien il eft injuste 



^ ^'rccr îihiÈômtrife à embrâflc!* màïglPié^Hi^ 
Bn état périllieûx , ifaris daigner même lof^ 
piàyèt te prix de fd liberté; & bonibitn, dans^ 
nm Cohftitiitiohs •policitjuçs y la maniée' 
«font les travaux font diftribriés pûtMl le 
ftàp\)Qy h aàttàpt de nés guerres, la forme 
d^ rios âr niées , & le^ principes de notre ajtt 
miliciire tefadeot inàpplic^lfe aux nationîs^ 
irtodérnès h hlaxime des âûcîèhs peuples ,- 
tjui ajipélloit tous l'es cltoyehs â la déftnfcr 
de là patrie ! Mais fi M, Tùrgot ne pouvoir 
dëtruiit le ma! en lui-même , iî voulût dit 
ihoins arrêter les dëfordres parriciiliers à fo 
Province. Bâns uii pays de thondagnes-, ^ 
où les IVabitations font difperfëes-, le defir de' 
Te foiSftiràîre à la Milice p4-6duirôit d'autant 
'pltis dé fuyîards , cpb reTpérance d'échappet 
ètoit mieux fbnd^éê. La loi qui déclaroit left 
ïuyartîs MSiciehl^j -ehflatnhwit le defir de 
les- âVrêVêr. Chaque Communauté étoit in*' 
téreïfëe k àugt^enter Ife nbmbte de fes mem-^ 
hvc^ fouAiis au titâgé; fcbaque famille regar- 
doit Tcicémption réfclantëe par une autre,» 
romrhe une augmentàrîoh pour dlfe de ce 
îîfque ïï terrible dans t'bpinion ; 6c Voit 
Vôybit àù ttibment des liages les Commu-^ 
hautes pourfuivre k riiaiii armée les fuprdisf 
répandus dans les bois , & fe difputbr avetf 
violence Ici hommpes que chacune prcten- 
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3orc Tuî appartenir. Les travaux: étoîent (uF* 
pendus ; il s'ëlèvoît entre les familles , entre 
les paroîfles', de cei haines que le dëfeut de 
diftraâion , Ôc là prëlerlcè continuelle de 
Tobjèti rendent irréconciriables. Quelquefois 
le fang cduloit ; & Fon ccmbattoit avec 
courage â ^^i feroit exempt d'en avoir. 

M. TurgiDt arrêta ce défordrç, en obli- 
geant le^ Cômmûnaxités de laiffer à la puif- 
fance publique le foin de îfaire exécuter la 
loi , & en veillant a ce qu'elle fût exécutée 
avec cette jiifticè impartiale , qui infpire la 
cônïiance , Se feit pardonner la rigueur, II 
coupa la fource du mal , en permettant 
qu'une contribution payée par chaque Com- 
munauté , mais toujours libre & réglée par 
elle fèuîc, rendît volontaire l'^engagement 
dû Mîlîcieri. Cette méthode d^avoir des foî- 
dafs çft en même temps la plus jufte , la plus 
iioble, la plu$ économique, la plus fûre, h, 
plus propre k former de bonnes troupes ; & 
elle ne peut manquer d'avoir un jour la pré- 
férence fur toutes celles que le mépris pour 
les hôriimes & le rcfped pour l'ufage ont 
fait adopter pu confcrvcr. 

Le Litnbufin éprouva, pendant l'admi- 
hiftratiôn de M. Turgot, deux années con- 
fécutives de difette. Perfonne n'étoit plus 
convaincD que la liberté la ]plus entière > la 
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fureté des magafîns & dèl fp^culâtîons âa 

Commerce font le feul. moyen de prévenir 
les difettes,& de les réparer. Par - tout la 
difette , en élevant le pnx , augmente Pin-^ 
térêt de porter la denrée où elle manque- 
Mais les loix de police., les ventes forcées y 
les taxations ne font qu'bppofer des bàr-- 
rieres à ce mouvement naturel, & enlever 
cette reffource aux citoyens* Au mal Qu'elles^ 
font par elles-mêmes li^ joint celui a expo-* 
fer les commerçans aux vexations des iu- 
balternes & à la violence du peuple , dont 
l'inquiétude & la terreur font excitées o\f 
nourries par le fpe^^acle d'une légilktiofi 
înauiete & turbulente. Il impute le mal 
du^il foufFre aux Marchands qui viennent h 
Ion lécours , parce qu'il les regarde comme 
les agens du Gouvernement , ou qu^il le* 
voit Tobjet de la défiance des Magiftrats; il 
impute fes maux kfeschefs, parce que la ma^ 
nieredont ils agiflent annonce qu'ils croient 
€ux-tpêmes avoir le pouvoir de les réparer. 
M^ Turgot favoit également que ces pré-- 
cautions fatales dans les temps de difette 
ont l'effet plus général j plus durable , & 
non moins funefte d^empêcïier l^établifFe- 
ment d'un Commerce de grains régulier., 
& par-Ik de rendre la fubfïâance du peuple 
k jamais précaire* 

AufE 
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Atiffi lié fongea-t-il àâûs «s fémp« irtaf-i 

heureux, qu'à dcfrïrier à k liberté duCoifl-' 

tnefee des fubfiftaneeS Éoùte l'étendue qu'if 

étoie en foh pouvoir de lui tendi-oj évi-« 

tant mèttie de le découtâgei' par dei ap-* 

provifiônnemens particuliers^ n'emplo/an* - 

la forcé publique que pour le défendre eoherd 

les piféjugés do peuplé; & il eut k confola^ 

tion de voif eé Commerce ^ abandonné U 

lui-ttiêmef, pourvoir k k fubfiftance pu1>li-» 

que t ntïalgré les! obftades que k fîcuatioil 

de k Prdvmeè apportoit k ûs o'péfymnsé 

Mais la liberté n'étoit pas entière^ L'ufagd 
âe cajter le piin étoit établi dans les villes* 
M. Turgoc vit que les Boufengers, pofle(i 
feurs d'un privilège êxctufif y & fujets k la 
faxe , en profitoient pour porter h pain ao- 
delà de fon prix naturel comparé à celui 
du bled .' il fufitendie l'ufage de leur pri- 
vilège, en leur kiffànt h liberté de vendra- 
au prix qu'ils voodroient ;, 6c il vit bientôt 
-ce prix baiffef , & les Communautés des 
campagnes apporter k k ville, même àa- 
\f diftânce de cinq lieues, un paitt feie 
librement, & par ednféquent à meilleur 
marché* 

Cependant , fi dans les temps <fc Siktte 
le Gouvernement ne doit au peuple que k 
liberté & k fôreté du Gammerce , il doig 



àts fecours aux pauvres ; mais H faut cpiff 
ces fecours foienc le prix du cravaiU Lé 
vertu bien connue de M. Turgot j fot alor» 
le f^luc des malheureux. Comme il n'avoic 
jamais rien demandé pour lui-même, il 
obtinc aifëmênt ce quHl demandbic pour fa 
Province ; & le miniftre ne pouvoît pas 
retufer de croire ces feconrs. néceCaires , 
<)uand il apprenojc par la voix publique, que 
riïirendant ne les foUicitcMt qu'après avoir 
f^uiagé le peuple , en lui di(lribuanc & Tes 
revemis éc des emprunts fàtcs feus foix 
propre nom^ 

Quelique temps après qu'une expérience fi 
Beuraufe eût confirmé M. Turgot dans fes 
principes, le Miniûre des Finances confulta? 
les Intendans du Royaume fur là (égiflaticHir 
du Commerce des bleds.^ 

Cette matière fembloit être épuîfée dans* 
un grand nombre de bons ouvrages ; mai» 
dans fept Lettrée très^écecuîiies , où M. Tur^ 
got crue devoir développer fon avis, h quef^ 
tjon fe trouve traitée cFaprès des principes 
plus approfondis & àcs vues plus vaftes. 
Il y prouve que la liberté du Commerce 
des grains eft utile pour en augmenter la 
reprbduâion ^ en augmentant l'intérêt ôc 
les moyens d^étendre & de perfeftionner 
1^ culture ; que le maintien de la liberté eft 



éficoré it feùî moyen,- fuît de faire naître 
un Commerce confiant , qui répare les cB* 
fetces Vocates , & prépare de^ reffources 
dans les années malheureufes , foie de faire 
baifler le prix moyen du bled , & cf en di- 
minuer Us variations/ objet plus important 
encore ; cat c'eft fur ce prix moyen deg 
^ubfiftances que fe règle le prix des folaires^ 
6c celui de la plupart des denrées ; efi forte 
que par-*tout où ces variations ne font pas 
très - grandes j'^ les falaires feront toujours 
fufiifans au foutien du peuple ; & fon tra*^ 
tail 5 aine que fa fùbfittance , toujours al-* 
furés. ïl montre enfin que la liberté da 
Commercé des* grains eft également utile 
aux propriétaires, aux cultivateurs, aux con« 
fommateurs , aux fîilariés ; que plus une den- 
rée eft néceffaire , plus fon commerce doit 
être libre ; & que les loix prohibitives , in- 
jufles enveifs ceux contre qui on les a faites^ 
loin d^être excufées par jfa néceffité, ou même 
par Futilité, font nuifibles 6c funeftes à ceux 
dont l'intérêt en a été le prétexte. Il raffure 
contre la crainte des effets d'une liberté ab- 
foluc , en faifant voir que les d^éfordres , les 
troubles, les féditîons, la famine, font Fou- 
vrage de ces mêmes loix établies pour les pré- 
venir ; que ces loix font la feule caufé de la 
durée des difettes réelles > la feule caufe du 



( 52 ) 

défaut de fecours du commerce, la feule 
origine des préjugés, des terreurs 6c des 
violences du peuple. 

Malheureufement trois de ces Lettres 
n'exiftcnt plus ; mais celles qui relient , 
en excitant de juftes regrets, forment ce- 
pendant un monument précieux , qui peut- 
être fera un jour le falut du peuple, lôrfque 
le temps, qui éteint les préventions de la 
Iiaine perfonrielle & de Tefprit de parti , 
aura donné au nom de M. Turgot Tauto- 
rite due à fon génie & à fcs vertus. 

Ces Lettres furent compofées en trois 
Xemaines , pendant une tournée de M. Tur- 
got dans fon Intendance. Quelques-unes ont 
été écrites dans une feule foirée , au milieu 
de l'expédition de tous les détails de fa 
place, dont aucun n'étoit négligé; & parmi 
les ouvrages qu'il a laiffés , c'eft un de ceux 
où l^on peut obferver le mieux la netteté 
de fes idées, la méthode dont il avoit con- 
tracté l'habitude, la Ê^cilité âc la profondeur 
de fon efprit. 

Le Miniftre , à qui cet avis fut adreffé , 
loua M* Turgot, & fit des loix prohibitives* 
Malheureufement, dans les difcufSons po- 
litiques^ on juge moins avec fat raifon, 
qu^avec fon caraâere & avec fon ame^ 
Tous les efprits pourroienc voir la mêmt 



Vérité ; mais tous les caraéleres n'oferit pas 
la mettre en pratique. Dès-lors on cherche 
à ne pas croire ce qu'on n'a pas envie de 
fiiire ; & toute opinion qui exige qu'en 
l^adoptant on fe dévoue k braver les pré- 
jugés & les cabales , Se k préférer le bien 
public à fa fortune , ne peut être adoptée 
que par des hommes qui aient du courage 
& de la vertu. 

M. Turgot eut encore une occafion de 
déployer fon zèle pour la liberté du Com- 
merce, ou plutôt pour lâ juitice qui pref^"^ 
çrit de laiffer k chacun le libre exercice de 
fa propriété légitime; (car la liberté du^ 
Commerce a un motif plus noble que celui 
de fon utilité, quelque étendue qu'elle puiiTe 
être). On fait qu'en France le prêt d'argent; 
rembourfable k une époque avec un intérêt 
quel qu'il foït , 6c tout prêt k un intérêt 
au-delius de cinq pour cent , font traités pal^ 
la loi comme une convention illégitinie , & 
même comme un délit. Cependant le Com-^ 
merce ne peut exifter fans des prêts rem-^* 
bourfables k terrips , dont l'intérêt foit fixé 
librement par une convention. Cette liberté 
eft néccffaire, parce que l'intérêt fe règle 
naturelleinent fur l'étendue des profits dd 
chaque Commerce , fur les rifques auxquels 
ce Comnacrce «ft expoCe^ fur. le pl^s on 
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moins de confiance qu'on dok avoir au 
Négociant qui empninte. Pour concilier h 
loi civile avec h néçeflîté, on a imaginé 
de laiffer dormir la loi, en fe réferv^nt de 
la réveiller au gré du pjréjugéi de la rur 
meur publique, Se du caprice de chaque 
Juge. Mais il en réfulce que les prêteurs, 
toujours expofés à la perte de leurs créances, 
au déshonneur attaché à de$ aâipn^ que 1^ 
loi profcrit, & inâm.e à des condamnation^ 
înf^mfnces, s'en dédommagent, en ne coa-? 
^entant à prêter qu'à un très-haut intérêt. 

D'ailleurs, un feul procès jntenté par un 
{débiteur de mauvai£e foi , fufÇt , par l'efFroi 
qu'il infpiré, pour fùfpendre le Commerce 
4'une vjUe , d'ut^e province entière. Ç'eft ce 
qui vendit d'arriver k Angoulême en 1770. 
Pes Banqueroutiers avoient imaginé , pour, 
éviter de juftes condamnations , d'accufer 
d'ufurc leurs créanciers. Une foule de débi- 
teurs peu délicats ^voient fuivi cet exemple , 
fS^ menaçoicnt leurs créanciers de les dé- 
poncer, s'ils ne fe hâtoieqt de leur remettre. 
les intérêts (lipulés^ & quelquefois même 
une partie du Capital. La rigueur des pourr 
fuites, la favejur que ces dénonciations ob?. 
lenoient dans les tribunau:^, avoient porté 
le défordre à; fpn .comble. ^ Le Commerce 
4'AngpuIêm(^ alloit êçre d^crufïj l'i^Jarmg 



avoît gagné ptufieurs places commerçante** ^ 
éc le Gouv^rneménc crue devoir caafukcr 
PIntendant de la Provincet 

L'avis qu'il envoya e{t un .ouvrage oom* 
plec fur les prêts à intérêts La Hbercé des 
conditions dans les prêts » efl: une confé-r 
quence nacwelle de la propriété de Tar- 
jgent ; & il ne faut que des lumières bien 
communes pour voir qœi fi \t prêteur peut 
quelquefois , €n exigeant djes condition^ 
trop dures > manquer 'k l'humanité , il ne 
peut blefler ni la juftke^'iaî les loix^ en 
iifane du drdst légitiu% de difpofer k ion 
gré de ce qui eu à l^i« Mais fi la qucâio^ 
écoit bien hmple en elle-même ^ l'ouvragç 
de M,. Turgot n'en eft.que plt»; propre à 
faire ^a»naoitre fon efprît é^ Ton caraâbérc^ 
Il ne croyoit pas s'abaiflcr en combattant 
férieufement les opinions les plus abfurdes» 
lorfqu^jl les regardoit comme dangëreufes» 
II examine dans fon liapport au Miniôre les 
préjugés de Politiquie , de Jurirprudence, 
de Théologie , qui ont dohné naifTance auic 
loix fur ce qu'on appelle Ufure ; en fait 
voir l'cHrigine & les progrès ; & au lieu de 
£e contenter de les accabler fous le poids 
<fc principes fondés fur la juftice & fur la 
vérité, il daigne encore montrer que, quanë 
fnêmeoa aviliroit ia xaiToh iufqu'^ décider 
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d*après la Théologie une queftîon dis Jurîf-» 
prudence & de Morale, les préjugés lur 
rufure deyroient encore être rejettes, pare» 
l^u^ils ne font appuyés que fur une rauffc 
inberprétation des autorités auxquelles il$ 
doivent leur origine & leur empire. 
- Il donnç dans ce même Traité une notioa 
très-nette , & en même temps trés-^neuve dç 
f Intérêt légal, qui n'eft & ne dpit être qu'ua 
f>rix moyen de l'intérêt, formé^omme celui 
âi'une denrée, d -après Pobfervation. Ainfi U 
loi ne doit l'employer que de la même mat- 
lïiere, c'efl: - k - dire , pour fixer un prix, 
lorfqu'il ne l'a pas été , ou qu'il n'a pu l'être 
|îar des conventions particulières. 

Les oçctfpationf de M^ Turgot ne l'avoient 
|>oint empêché, nous ne difons pas de>médir 
xer , ou d'ajouter à (es lumières ( ce befoin 
^ft trop impérieux pour les génies de la 
trempe du fien), mais de compbfer quelques 
Ouvrages. Nous ne citerons qu'un Eflai fur 
U formation de la ri^hefTe; ouvrage précieux 
par une analy fe fine ^ profonde^ par la fim^ 
pHcitédes principes, éc Pétèndue des réful-r 
|:ats où l'on efl: conduit par un enchaînement 
fie vérités claires & puifées dans la nature ^ 
^ la folution des problêmes les plus imporr 
pns de l'économie politique. On peut même 
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fur la rîcheiTç des nations du célèbre Smkh ; 
ouxrrage malheureufement encore trop peii 
connu en Europe pour le bonheur des peu- 
ples, & à PÂuteur duquel on ne peut repro-* 
icher que d'avoir trop peu compté , à quel- 
ques %ards 9 fur la force irréfiitible de la 
f^ïCon & de la vérisé (*). 

Nous citerons encore un ouvrage fur les 
Mines Se les Carrières 9 ou les loix qui doi- 
vent en régler l'exploitation , ôc en diftribuei^ 
la propriété , font déduites des principes dé 
la juftice naturelle , 6c réduites à un petit 
nombre de règles générales Âc (impies. Oii 
eft étonné de voir que des loix qui ftatueiie 
vfur un objet, founvis jufqu'iei chez toutes 
les nation$ à des prjinçipçs arbitraires d'uti- 



{*) Ceft du moins à ce motrf. que nous croyons 
Revoir iroputier ce qui , 4ans (on jugement fur çé qu'il 
appelle le fyfténaie agriçultural, dans (es recherches fur 
rimpôt, dans l'es idées fur les dépenfes pour Téduotioii 

Î publique & le culte religieux , nous a paru n'avoir ni 
a même exa^itude, n^ la méipe préçifion qu'on admirç 
da»s le re(te ^e fon ouvrage.. Nops attribuons encore 
à la même caqfe Pefpece de légèreté avec laquelle il 
traite, foit les auteurs qu'il dél^ne fous le nom d'éco- 
nomiftes Franeois y foit la queilion de PétablifTement 
d'un Impi5t iiniquç ; ce qui l'a entraîné dans quelques 
erreurs, & lui a fait commettre quelques injuftices. l) 
r a auffi quelques tnexaâitiides peu importantes ^lâ 
es faips rçlajifs à h Frwpç* j 
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lîté &r de convenances, puîflênt être des 
conféquences (i claires des principes les 
plus généraux & les plus certains du.Droiti 
naturel : mais, conune nous le dirons ail'* 
leurs, M. Turgot écoit paryeoAi k voir qu'il 
^n étoit de même du fyjftême des Loix ci*^ 
viles, & qu^on poûji^roic le déduire en entier 
4e ces mêmes principes. 

Tant de travaux, un amour de la juftice 
accompagné d^une#bon€é toujours compâ-' 
tiiTante, un çaraâere incapable de céder k 
la féduâion ou k la crainte^ un sfele du bien 
public, aufli dégagé de tout intérêt de gloire 
pu d'ambition , que la nature humaine peut 
le permettre , avoiehc mérité à M* Turgoc 
les bénédiâionç. du peuple d^ fa province > 
Tamicié 6c Tadmiration d^un petit nombre 
d^hommes qui le connoifToient tout entier, 
& qui , pour me fervir de PexprelBon de 
l'un d'eux, fe félicitoicnt d^être nés dans 
le fîecle qui 1 Voit produit (*) ; enfin les 
fuf&ages de tous les hommes éclairés , de 
tous ceux que le nom de la vertu n'effray oit 
pas; & à la mort de Louis XV, la voijç 
publique , ip»* celle de l'intérêt ^ de I^ 
crainte n'ofoit encore contredire, l'appeWoic 
aux premières places , comme un homme 

C) M. rArchcvéïiue d'Ai«. 
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Les Miniftreç qui gouvjernoîefit pendant 
les 4eraieFes années de c^ long vegne ^ 
^voieat cfFrayé la nacîon^ plutôt qu'ils n0 
J'avoient c^primée^ On (chercheroit en vaiq 
dans l^hUtoi^e de leur adminiftration de$ 
Joix feniblai>l€S à celles qui ont été jfeite$ 
4ans des temf^ que l'ignorançç regrete en^ 
,coi:e , & par ae$ hommes auxquels on prodW 
jg^ok daos ce^e même époque des louaugts 
ridiculemem exagérées (*)w Mais le Gouvcp- 
fiement , cn^ affeftant de braver l'opinion , 
l'avoit armée comre lui : 01» éprouycât les 
fïiaux de ranarchiç y &. Ton croyoic fentir 
ceux du defpocirme. Les Finances étotenf: 
pn défordre^ & on croyoit ce défordre irréi- 
parable : les relTources écoknt réclie^k 6c 
grandes ; mais le crédit é.toic anéanti. La. 
xiàtion épouvantéie, fatiguée d'abas accumu- 
lés^ demandoit un Miniftre réformateun 
ÏElIe vpuloit un homme dpnt le génie pût 
voir toute l'étendue du mal, & en trouver 
Je remède y dont le courage ne fût pas ef- 

(^) Voyez les loix faîtes par Colbert, & lifêz, fi 
frous pouvei, enfuite Ton Eloge ço^topûé ça 1773 par 
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frayé par les obftacles , dont la vertu de- 
meurât incorruptible. Elle défignoit M. Tur- 
got : fa voix fut écoutée ; & il fut nommé 
d'aSord Miniftre de la Marine. 

Je ne connois point la Marine , difoît-iL 

Cependant il favoit très -bien la Géogra-^ 

phie , comme Marin , comme Négociant , 

comme Politique , comme Naturalifte. Il 

avoit étudié la théorie de la manœuvre ; il 

connoifToit celle de la conftruftion , & de 

tous les arts employés à fabriquer un vaiC* 

feau , à le gréer &- k l'armer. Les opéra-^ 

tions aftronomiques qui lerverit à diriger 

]a route des navires, les inflrùmens ima^ 

ginés pour rendre ces opérations exaâes, 

lui étoient connus; & il étoit en état de 

juger entre toutes ces inéthodes. En fe com^ 

parant k d'autres hommes, il eût pu fe croire 

très-inftruit ; mais Ce ft'étbit- pas ainfi qu'il 

fe jugeoit lui-mêmô. Il fcntoit qu'il lui man- 

quoit l'expérience de la Navigation , Tha- 

bitude d'obferver ces mêmes arts dont il 

n^avoit pu faifir que les principes, enfin 

des connoifTances mathématiques aiTez éten^ 

dues pour entendre ou appliquer les favantes 

théories fur lefquelles une partie importante 

de la fciençe tiav^e doit être appuyée. 

Se comparer aux autres hommes pour 
s'enorgueillir de fa fupériorité^ lui patoif-^ 



fôit une foibleflc ; comparer fes connôîC- 
fançes à Técendue immenfe de la nature^ 
lui fembloic une philofophie fàufTe 6c pro- 
pre à produire une inaâion dangereufe. 
C'étoic entre fes connoiiTances perfonnelles 
Se celles qu^on peut avoir dans le fîecle où 
Ton fe trouve, qu'il croyoic qu'un homme 
raifonnable devoit établir cette comparai*- 
fon, pour bien juger de l'étendue de fes 
propres lumières ; & il n'eft perfonne que 
cette comparaifqn ne doive encore rendre 
très-modefte. 

Nous ne citerons que deux traits de ce 
Miniftere, qui n'a duré qu'un mois. Il fie 
payer aux ouvriers de Breft une année ôc 
demie des arrérages qui leur étoient dus ; 
& il propofa au Roi d'accorder à l'illuftre 
Eulcr une gratification de mille roubles, 
parce que ce grand Géomètre , après avoir 
donné un Traité très-profond fur la Science 
navale, venoit de réunir, dans un ouvrage 
très -court, tout ce que la théorie a fait 
jufqu'ici de certain 6c d'applicable à la pra- 
tique. 

Le 24 Août, il pafla du Minîftere de 
la Marine k celui des Finances. Le chan- 
gement que fes amis apperçurent en lui dans 
ce moment , efl peut-être un des traits qui 
peignent le mieux fon ame. 



II fie fe drffimuloic point coftibïen te Sïî^ 
tii()^ere de la Marine écoit plus aiTuré , plus^ 
Si Tabri èts orag^es. Âccoucumé dés long-^ 
temp^ k réfîéichîr fur tous fes objets de 
Féconomie politique , H avoit vu avec cjuelle 
fasilieé^ en feivant die nouveaux principes, 
en prenant la juftîce Se la liberté pour baftf 
d'ijne nouvelle Adminiilration , il pourt^oit? 
produire une révolution dans le Cotnrnercey 
détruire cette avixîké tyrabniquey qui dléfold 
l'Afie pour déshônnorer & corrompre l'Eu-^ 
ropc , rendre nos Colonies libres & pûif-* 
Êintes^ les attacher à la mere-pacrie^ nonr 
par kur foiblelTe êc la néceflité^ mais par 
l'intérêt ôc la reeonnoiâance ; afTurer enfin 
leur exiftence, aujourd'hui fi précaire, en 
fàtfant difjiaroitre peu à peu par des loix 
fages cet efclavage des Nègres , l'opprobre 
des nations modernes. Il favoit que fur tou^ 
ces objets IVxemple donné par une grande 
nation, entràineroit toutes Ic^ autres, & mé^ 
riteroit au Miniftré qui fauroit donné des 
droits k ta reconnoifTance de Thumanité en- 
tière. Il favoit avec quelle facilité encore il 
pourroît, par de nouveaux voyages entre- 
pris fuivant un Tyftêmc vafte ôc général , 
agrandir en peu de temps l'étendue des 
coonoiiTances humaines , enrichir les Scien- 
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ces, pcrfeâîoriner les Arts (*), & répânJftf 

dans toutes les parties du Globe des femences 
de fâifon & de bonheur. Ceux qui le con- 
fioiflbient ne pouvoient douter que tous les 
dérails des préparatifs de ces expéditions 6c 
de leurs réfultats^ ne fufTenc pour lui une 
fource inépuifable des plàifirs les plus vifs. 
Cependant, en quittant ce Miniftere, il pa- 
roiffoit délivré d'un poids qui l'accabloit. Ni 
les dangers du poAe qu^il acceptoit, ni tout 
ce qu'il prévoyoit d'obftacles, d'oppofitions^ 
de dégoûts même, rien ne pouvoit balance^: 
à Tes yeux l'idée qu'il quittoit une place où il 
manquoit de quelques *- unes àts connoif- 
fances néceflaires , pour prendre celle à la- 
quelle les travaux de toute fa vie Favoienc 
préparé. Il embraflbit avidement l'efpérance 
de faire plus de bien. Les o4>ftacIeS| les dif-« 
ficultés excîtoient alors Ton courage ; ôc peu 
de jours auparavant , la feule crainte d'avoir 
quelquefois à prononcer fur des objets qu'il ne 
connoiffoit pas affez , fembloit l'avoir abattu. 
La Lettre qu'il écrivit au Roi en recevant cette 
souvelie marque de fa confiance, eft connue. 

(*) M. Turgot a envoyé au P&ou eu 177e M. Dom- 
bei, fâvant Botairifte. Il eft revenu à Cadix en 1785 , 
avec une riche moiilbn de nouvelles connoiflances d'hif- 
toire naturelle , & une coUe^ioa aombreule de plantes 
& de minéraux. 
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Du ^4 Août iyj4i 

SIRE, 

Enfortant du Cabinet de Votre Majéjié, 
tncort plein du trouble où me jette Fimmen-' 
Jitc du fardeau qu^Elle m^impofe , agité par 
tous les fendmens qu^excite en moi la bonté 
touchante avec laquelle Elle a daigné mt 
rajjurer y je me haie de mettre à fis picd^ 
ma rejpeaueufi reconnmjjance , 0/ le dé^ 
vouement abfi>lu de ma vie entière^ 

V. M* a bien voulu m^autorifer à remets' 
trefous jes yeux Rengagement qu^Elle a 
pris avec elle-même de me foutenif dans 
Inexécution des plans dUconomie , qui /ont 
en tout temps f & aujourd'hui plus que ja^ 
mats , d^une nécejfké indifpcnfablc^ Tauroi^ 
defiré pouvoir hit développer Us réflexions^ 
que me fuggere la pofition ou fi trouvent 
les Finances : le temps ne me le permet pas } 
& je me réfirvc de mUxpliquer plus au long y 
quand j^aurai pu prendre des connoijfances 
plus exaSes, Je me borne en ce moment f 
Sire , à vous rappeller ces trois paroles ; 

Point de Banqueroute^ 

F oint d^ Augmentation d^ImpôtSm 

Point d^ Emprunts^ 

Point 
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Point de Banqueroute ni ài^ouée, ni majquié 
pdf' des^ réduSions forcées^ 

Point d^ Alimentation d^împàjitiotis : îd 
raifon en ejl dans là Jîtuqtion des peuplés f 
& ôncùfépfus dans le cduf de t^otré Majejié. 

Point (T Emprunt i parce qiiè tout érhpruni 
diminuant toujours le revenu libre ^ il né-^ 
cejfite au bout de qudqUê temps , où td Bari-^ 
queroutej ou V augmentation d^lmpojitionsé 
Il ne faut en temps dé paix fe petmatri 
d^ emprunter , que pôuf liquider' Jes dettes ari-» 
tiennes, oupourtembourférd^autfes imptunti 
faits à un denier plus ànéfeUXé 

Pour remplir ces trots poirits , il ifj d 
qu^un moyen \ C^éjl de réduire ta dépetïfe au-^ 
dejfous de la recette , & affe-^^aù-^deffous pouf 
pouvbit économifer chaque année unèvingtainé 
de millions pour renlbourjhr lés dettes ancien^ 
nés. Sans cela le premier Coup de Canon 

forceroit PEtât à Id Banqueroute (*)- / 

'* — * ' — ■ ■ i f ■ t ^ ... Il .-i 

(*) Ceci doit s'^nteiidte dans les principes de M.Tur-^ 
gqt , qui ne connoiflbit point d'autres moyens de main- ' 
tenir le crédit, que Téconotnie^ la bcfnne-foi dans les 
opérations, & des hit fuftes. Au refte, M. Turgot a 
lui-même ej^pliqué cet article dans un Mémoire fait en 
Avril 1776 , relativement à la guerre qui paroifToic 
inévitable entte T Angleterre & fes Colonies, & dans 
laquelle la Frànde pou voit ètaittdre d^érre engagée, il 
obferve que la pi'obafadlité du fuccès, & fur-tout du 

teu de durée de cett« guerre ^ foutiendroic vraifembla^ 
lemcût le Cr^dif^ ^ : - 
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On demande fur quoi retrancher ; & cha^ 
que Ordonnateur dans fa partit foutiendra 
que prefque toutes tes dépenjes, particulières 
font indîfperifables. Ils peuvent dire de fort 
bonnes raifons ; mais comme il rfy en a poivt 
pour faire ce qui ef impoŒ.ble , il faut que 
toutes, ces^ raifons cedmt à la nécejj^é abfoluc 
de V économie. 

Il ejl donc de nécejfté ahfoJue que V. M. 
exige dès Ordonnateurs de toutes les parties y 
quils fù concertent avec le Minière des 
Financés. Il efi indifpenfable qu^il puijfe 
âifcuter avec eux, en préfence de V.M.y 
le degré de néceffite des dépenfes propojees. 
Il cfl fur-touti néceffairc qucy lor/que vous 
aure'^j Sire , arrêti l^étqt des fonds de chaque 
départements, vous défendte^ a celui qui en ef 
chargé d^ ordonner aucune dépenfe nouvelle ^ 
fms. avoir auparavant concerté avec la Fi-- 
nance, les moyens^ d^y pourvoir. Sans cela 
chaque déparumtnt Je chargeroit de dettes ^ 
quifetoient toujours des dettes de V. M. y 
& VOrdonnatewr de la Finance ne pourroit 
répondre de la balance entre U dépenfe & 
Ja recette. 

V. M. fait qu^undès plus grands objlacles 
à r économie efi la multitude^ des demandes 
dont Elle e(l continuellement affailliey 6t 
que la- trop 'grande faciliti dt Jes pridtcef-^ 



Jiurs à les accueillir, a mathcurtufùnmt 
autorifccSé 

Il faut y Sire y vous armera contre votre 
honte ^ de votre bonté même > conjîdérer çToà 
vous vient cet argent que vous pouve^ dijîri^ 
huer à vos Courttjfans ^ ^ comparer la mifere 
de ceux auxquels on ejl quelquefois obligé 
de Varraçher par les exécutions les plus 
rigoureufeSj à la Jituation des perfonnes 
cui ont h plus de titres pour obtenir vos 
libéralités. 

Il y a des grâces auxquelles on à cru 
pouvoir fe prêter plus aifément , parce qi^ elles 
ne portent pas immédiatement fur le Tréfof 
royal. 

De ce gcn^tfbnt les intérêts y les croupes , 
les privilèges : elles font de toutes Us plus 
dangereufcs & les plus abujîves. Tout profit 
fur les Impofitions , qui r^ejl pas abfolurfient 
néceffaire pour la perception ^^ ejl une dette 
confacréc au foulagcment des contribuables^ 
& aux bffoins de t£tat. D'ailleurs , ces par^ 
ticipations aux profits des . Traitans font 
une fource de corruption pour la Noblefptj 
^ de vexations pour le peuple ^ en donnant 
à tous les abus des proteaeurs puiffans Çf 
cachés. 

On peut efpérer de parvenir ^ par Vamélio^ 
ration de la culture , par la fupprcfjion de» 
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abus dans la perception , & par une répar^. 
tition plus équitable des Impojitions^ àfbu^ 
lager /enfiblemcnt les peuples, Jans diminuer 
beaucoup les revenus publics. Mais fi Véco- 
nomie n^a précédé^ aucune reforme nUJi 
pojjîble ; parce qu'il n'en, ejl aucune qui 
n'entraîne le rifque de quelque interruption 
dans la marche des recouvremens , fîr parce 
qu'on doit s^ attendre aux embarras multipliés, 
que feront naître les manœuvres & les cris 
des hommes de toute efpeccj intérejfés à foute-- 
nir les abus : car iln^cn e^ point dont quel* 
qu'un ne vive. 

Tant que la Finance fera continuellement 
aux expediens pour, ajfurer, les fervices, F". 
M. fera toujours dans la dépendance desfinan^ 
cicrs ; & ceux-ci feront toujours les maîtres 
de faire manquer par des manœuvres de 
places les opérations les plus importantes. Il 
n'y aura aucune amélioration pojfible ni dans 
les Impofitions pour foulager les peuples, 
iii dans les arran^emens relatifs au Gouver- 
nement intérieur, Qf àla Légiflation. U autorité 
ne fera jamais tranquille, parce qu'elle ne 
fera jamais chérie , & que tes mécontentemens 
les inquiétudes des peuples font toujours 
le moyen dont les intriguans & les mal-- 
tntenîionnés fe fervent pour ^exciter des 
troubles. Cejî donc fur-tout de l'économi€ 



^ùt dépend la prof pinte de votre règne , h 
calme dans Pintérieur , la confidération au- 
dehors , le bonheur de la nation & le vôtres 
Je dois ohferver à Votre Majejîé ^ que 
p entre en place dans une conjeBure fâcheufe ^ 
par les inquiétudes répandues fur Us fubfif^ 
tances ; inquiétudes fortifiées par la fermenta^ 
iion des e/prits depuis quelques années , par 
la variation dans les principes des adminif- 
trateurs , par quelques opérations imprudentes , 
,6r fur-tout par une récolte qui paroît avoir 
été médiocre. Sur cette matière ^ comme fur 
beaucoup d^ autres y je ne demande point à 
V. M. d^ adopter mes princtpes^fans les avoir 
examinés fir difcutés^ foit par eïle^mimcy 
foit par des perfonnes de confiance en fa 
préfence ; mais quand elle en aura reconnu 
la jufiice & la nécejfitéy je la fupplie den 
maintenir Inexécution avec fermeté y fans Je 
laijfer effrayer par des clameurs , qiHïl efi 
abjolument impojjtble d? éviter en cette matière y 
quelque Jyftêmequ^ on fuive y quelque conduite 
qiion tienne. 

Voila les points que V. M. a bien voulu 
me permettre de lui rappeller. Elle n^ oubliera 
pas quUn recevant la place de Contrôleur--' 
Général, j^ai fenti tout le prix de la con- 
fiance dont elle m^ honore. Pai fenti quelle 
me , confioit le bonheur de fes peuples j & 9 
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S^il m^ej! permis de le dire , le foin dt faite , 
aimer fa perfonne & fort autorité : mais en 
même temps j^ai fentt tout le danger auquel 
je m^expofois. Pai prévu que je ferais feul 
à combattre contre les abus de tout genre , 
contre les efforts dt ceux qui gagnent à ce^ 
nbus^ contre la foule des préjugés qui s^op-^ 
pofent à toute réforme j & qui font un moyen 
fipuiffant dans la main des intéreffés à éternifer 
les aéjordres. Taurai èi lutter même contre 
la bonté naturelle , contre la générojité de V. 
JM* & des perfonnes qui lui font les plus 
çheres. Je ferai craint ^ hdi même de la plus 
grande partie de la ^ Cour y de tout ce -qui 
folUcite des grâces } & on m^ imputera tous 
les refus : on mepàndra comme un homme 
dur y parce que f aurai repréfenté à V. M^ 
^u! Elle ne doit pas enrichir ^ même ceux qu^ElU 
fiime, aux dépens dclafubjijlance de fon peuple. 
Ce peuple, auquel je me ferai facrifiéy efi 
fi aifé à tromper y que peiit^ctrç jUncourrai fa 
haine par les mefures mêmes que f emploierai 
pour le défendre contre les vexations. Je ferai 
calomnié y & peut-^tre avec ajfe\ de vraifcm^ 
hlanccy pour m^Ster la conpancerde V. M. 
Je ne regretterois point de perdre une place 
à laquellc^ je ne matois jamais attendu ; je 
fuis prêt à la remettre à V. Majejléy dès quç 
je ne pourrai plus efpércr d^y être ut(U : mais 



Jon tjlîmcy la riputation cPintigrîtc ^ la hien-- 
veillance publique j gui ont âàerminé/on choix 
en ma fayeury me jont plus chères que la vre ; 
>& je iours le rijgue de les perdre , même en 
'ne mérudnt à mes yeux aucuns reproches. 

V^ M. fr fmÊviendra tfue c^cfi fur la foi 
i^fe^'ptoiwffes quejt me charge d^anfardena, 
peiii^rè àu^^Jfus de mes forces y que c^ejl 
^ Eue perfimnelkment y à Vhanvm honnête^ 
^ F homme jùfte S' bon, plutôt qu^au Roi^ que 
ft nitibondonn^. 

• Poji liiir répéter ici ccqu^Ellea bien voulu 
xmenart é approuver. La bonté attindrijfante 
avec laquelle Elle a daigné prejfer mes mains 
J(fe»i itsflèHhes^ comme pour accepter mon 
dévoîitniéMy kè sUffaura jamais de monfou^ 
venir ^ elk fdutiendrà mon courage ; elle a 
pôut jamais lié tnorî bonheur perfonnel avec 
iès intérêts , la doire & le bonheur de Votre 
MajèJÛ. " 

La Légillatîon des Finances, du Com- 
merce & des .Manui&âurés ; les détails de 
leur adminiflratîon ; la décifion de toutes lejs 
queftions particulières qui en dépendent ; 
la fur intendance des travaux 6c des établi f- 
femens publics ; rinfpeéèion fur le régime 
& les revenus de toutes les Communautés, 
depuis les Etats des grandes provinces, 
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jufqu'au Corps' municipal du plus petÎF 
village ; le foin de maintenir dans la levée 
des Subfîdes un ordre qui en rendç laper* 
ception certaine^ fan$ la rendre onéreufe^ 
d'affurer les fonds nécenaireç aux dépénfes 
ppbliques , de difciiter la néceffité ou d« 
moins l'utilité de ces dépenfes, d'y main-* 
tenir une règle févpre qui empoche Jes 
déprédations, une économie éclairée qui en 
jdiminue le poids; de foutenir enfin le crédit 
national , & de veiller^ à ^exécution fidèle 
des engagemens çpntraâés au nom dt} 
Souverain ; telles font en France les 
fondions ^ les devoirs d^un Contrôl^r^ 
Gçnéral, 

Mais la légiflatîon des Finances jtj'avoic 
depuis ^ong-temps qu'un feulpi-incipe,. le 
jiefir d'gugmçnter les revenus du Roi ^ en 
évitant les réclamations- dangereufes pouF 
le Miniftre? Àuffi, par une fuite dé çç 
principe , cette légiflation ne pefoit qijç 
fur le peuple, &ç principalement fur le 
peuple des campagnes, qui, toujours dif- 
perfé, ne peut ni fç^ faire enteiidre , ni 
înfpirer de crainte^ 

Le Conimerce avoir été conftamment 
facrifié à dêç vues fifcales ; & lorfquedes 
çirconftances très-rares avoient permis que 
Quelques loix en euffent l'ençourasemenç 
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|)our motitôc non pour .parétexte , rincérêt 

ibuvent. nial/entçndu du quelques villes, 

les opinions de quelques négpcians ou igno^- 

rans ou de mauvaife - foi , l'exemple de^ 

.Dations étrangères, les .|M:éjugés de leur 

.politique,, avoient prefque toujours di<^é ces 

loix. On ayoit écouté quelquefois les de^ 

.xuandes-des négocians riches, & prefque 

Jamais les' ii^térêts du Commerce. 

L'induftrle n'éroit pas moins accabléç 

fous le poids. des^Réglemens, & fous celui 

JKS Iqlx i(i{càîes. ;Les. détails de radminir7 

tr^tioh,, }esi ; jugemefts fur les affaires par7 

ticulierfç, é^oient dirigés par les mêmes 

principe^ '^^sp^is on fe livroit à ce fyftême 

pppreflif avec moins de contrainte encore, 

.parce que ces opérations plus pai;rielles , plus 

^çcetçs ^ échappent plus fùrçmcnt ^ la cen- 

JUire publique.. 

Les Grgnds-Chemins faits par Ciorvées , 
épuif^f^ les campagnes ; Ôc régulièrement 
deux fois.pr .année y ramenoienc la fervi^ 
rude , h mifçre & le défefppin 
. La Navigation intérieure languiffoît au 
milieu d'une foule de projets enfantés par 
J'orgueili}u par Tavidité.. Des dépenfes de 
luxe , confacrées aux plaifirs ou à la vanité, 
des citoyens riches , avoient abforbé le re*- 
venu de la plupart des villes déjà furchar- 



gecs de jpetites impoiituons locales , adhii- 
îiiftréés pat dei Officiers qu'çirês n'avoîent 
pas choifis, ou forcées 'de racheter le droit 
de les élire. 

- Le produit des^ impôts égaré dans le!s 
canaux multipliés qui le conduiFoient au tiré- 
for royal, & prefc^ue entièrement abft^rbé 
par les anticipations , ne fufiîïbît ^us mèriiè 
aux befoins réels. Le* ehgagetttens âtoienc 
été violés, les pâiemens atintféls tttardlés ; 
& chaque année, de petits moyens tdujouts 
onéreux, fouvent oppreflîfe, al|brôiènt-^!à 
dépenfe publique toujours prête a mâftqtief . 
La cfonfiance étoit anéantie ; dfes étapraiits 
forcés, fucceffivetttent eiîgés de foutes \ts 
Compagnies , de tous les Corps , & l'ha- 
bitude aache ter à prix d'or la fignature de 
quelques Banquiers accrédités (*), avôient 
accoutumé les Çapitaliftes à v'oïrioir tpu-^ 
jours qu'il y eut un crédit partiçûli'çf ttitçe 
eux &je Gouvernement. Enfin , il 'li'v àvà'à 
'd'autre principe pour réglef la dfépénfe, que 
la néceflîté où étoit le Mîniftré d -acKeter pat 
fa facilité le filence ou la prôtcéHon tle tout 
ce qui avoit de l'autorité ou du crédit. 

(*) Ces Banquiers , employés par le prédéccffêur 
de M. Turgot , & dlïblés de voir tarir la fburce de 
leurs profits, ont cherché à le perdre par les maqceu» 
vrcs les plus coupables. " " 



C^eft iu feîfl de ce cahôs qu'il falloit créer 
une noxHrelle admtnâftratUm fohdée fur \k 
juftlce , dirigée vers le bieti du peàx^e. Un 
homme vertueux a ofé fetitire^r^tidi^^ con- 
vaincu ^ue > piour détroif e le mât éti iui^ 
même ^ Il fuffiroit de imvte quelques prici- 
cipes hi6ti fknples qu'il s'étonnoit de fte pas 
trouver plt» tépanduS , & (k fentarit aiJ foftd 
du cceur la force de braver tous les obftacléS 
étrangers, <îuoiqu*il lie s'en dîflirtiulât aucufl. 

Le fe^deau des itppôt* accabloir le peu- 
ple ; & lé* circdnftances ne periiteecotem: 
pas d^éft alléger le poid^. La nécefficé dfe 
payer les ar^étages de la dette e:tigît>f ë ^ fei^I 
moyen de rétablir le crédit ^ cmltteoit dfe 
conferver lô même revenu. Les IfUit* de 
réeonofflie étoient tardife ôc incertalrts : le 
changemeht dans la forme des iifipôfitâôns 
exigeoît du tcrhps, eût effuyé des ôMades; 
& , pour être exécuté d'après des pridcfpeS 
de juftice, & fans faire un mal momertfané 
k une partie des citoyens, pouvoit exiger défe 
facrifices. 

Mais s'il étoit împéflÈWè de diminuer là 
quantité des impôts, oft pduVoit augmenter 
les facultés du peuple; & c'étoit lui procurer 
un foulagement réel. On pouvoit lui rendre 
la jouiflance de quelques-uns de fes droits 
naturels j on pouvoit lui épargner du moins 



vitïc partie des vexations fouâ lefquelles il 
avoit long-temps gémi ; & ce fut le premier 
objet des foins de M. Turgot. 

Une première loi établit la liberté du 
Commerce des grains dans l'intérieur du 
Royaume, Ranimer la culture par l'encou- 
ragement qui naît de la certitude de dif- 
pofer k fon gré de fa denrée ;. augmenter 
il la fois la quantité des fubfîftances & le 
produit net des terres ; préparer au peuple 
les reflburces des approvilionnemens du 
Commerce contre les mauvaifes années & 
contre les difettes locales; lui afïurer des 
falaires toujours fuffifans y en rendant moins 
gratides & moins fréquentes les variations 
•dans le-prix du bled ; mettre enfin , par 
Fétabliffement d^un Commerce confiant & 
fur, les Propriétaires, les Cultivateurs, le 
Gouvernement , le Peuple à l'abri des pertes 
réelles de denrée, des vexations, des loix 
oppreflives, des inquiétudes, des troubles 
, intérieurs ; fruits cruels & infaillibles de 
toute efpece de régime prohibitif : tel étoit 
le bien que cette loi devoit produire. 

M. Turgot feijtoit combien la liberté ab- 
foluc de l'exportation ajouteroit à la fureté 
de la fubfîftance , en donnant plus d'aftivité 
au Commerce , plus d'étendue aux appro- 
vifionnemens i en appellant les fecoui:s de 



(77) 
Pétranger dans les années malheureufcs : 

mais il favoit en même temps que cette 
liberté cauferoit des inquiétudes qui y toutes 
chimériques qu'elles feroient, produiroient 
un mal réel ; que le Commerce avec l'étran- 
ger, toujours très-foible en comparaîfon de 
celui de l'intérieur, refteroit languiffant, 
tant que celui-ci qc feroit pas établi d'une 
manière confiante ; qu^enfin plufieurs an- 
nées de mauvaifes récoltes rendpient , à 
l'époque où la loi écoit promulguée , les 
avantages de la liberté de l'exportation pref- 
que aufli imaginaires que Tes prétendus dan- 
gers fi terribles aux yeux de l'ignorance. 

En rendant au Commerce des grains, & 
à celui des farines fa liberté naturelle, on 
étoit loin d^avoir tout fait. Des entraves 
locales s^'oppofoient aux effets que la liberté 
eût pu produire. Le privilège exclufif des 
Boulangers; la taxe du pain, la banalité 
des Moulins , les droits de minage ôc de 
hallage étoient autant de chaînes iqu'il fal- 
loit brifer. Toutes l'ont été pendant le Mi- 
niftere de M. Turgot; & fi les banalités 
feules fubfiftoient encore, c'eft qu'il n'avoit 
voulu ni détruire, fans aucun dédomma- 
gement , un droit fondé fur une pofleffion 
long -temps reconnue, quelquefois même 
(ur une convention libre ; ni faire racheter 
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au peuple k un trop Raut prix ce même droit 
.iqui p^auroiç aucune valeur , fila fraude, ap?- 
^uyéq par la force , n'avait fu en créer une. 
"ais la liberté du Commerce dos farines, en 
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dédommagemei 
qui devolt en payer le facrifice. 

Le privilège des Boulangers, $c la taxe 
du pain qui en eft la fuite, daparoifToienc 
avec les Jurandes. Les droits fur les mar- 
chés, foit qu'ils fuffent levés par des com- 
jjiunautés, loît qu^ils appartinlïent à des par- 
ticuliçrs ^ avoient été fufpendus , & dévoient 
être iuppi^iniés, en dédommageant les pro- 
priétaires. 

M. Turgot re^e^oît le droit de pro-* 
priété , Se le r^fpeâ:oit d'autant mieux qu'il 
lâvoit avec plus d'exaâicude quelle en étoic 
la véritable étendoe. Mais les droits de mar- 
ché nç font pas une propriété j c'eft un im-^ 
poo Iqcal établi dans ces temps d'anarchie ou 
If s Communautés 9 les Seigneurs s^écoienc 
partagé une partie de ce droit d'impofer les 
uibfides , qpe des ÂiTemblées tumultueufes 
^ irrégulieres difputoient alors à un Roi 
fans pouvoir. 

Des aâes légiumes , ou une longue pof- 
ieffion^ avoient confacré ce$ droits. Acheté» 
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comme une propriété réelle y paffés de fa»p 

mille en famille^ la plupart avaient effacé U 
tache de leur première origine : mais le droiç 
que la nation , ou le chef en qui réfide fon 
pouvoijT , a de régler tout impôt de la ma-^ 
nier» la plus avantageufe ai^ peuple , nWoit 
pu fouffrir d'atteinte : il eft à la fois ina- 
liénable & imprefcripxible de fa nature y &c 
la Souveraineté a dès-lors confervé celui de 
détruire tous ces impôts, en donnant à ceux 
qui en jouiffent un dédommagement égal k 
la perte qu'ils effuyent. Aux yeux de qui- 
conque a fu fe faire des idées juftes , lup« 
primer de pareils droits n'eft pas attaquer 
la propriété ; mais les établir, & reftreindre 
ainfi la liberté du Commerce par un régie- 
ipent ou par un privilège, c'eft y porter une 
atteinte réelle* 

D^anciens privilèges s^oppofbient égale- 
ipent k la circulation des vins d^une partie 
de nos, provinces : ils furent détruits par un 
Edit ; & cette prqdudion y la plus impor- 
tante du Royaume après celle de nos grains, 
eue toute la liberté dont l^adminiftratiort 
vicicufe de l'impôt lui permettoit de jouir.* 
La liberté deà eaux-de-vie devoir être une 
fuite de la même opération. Déjà quelques 
gênes locales avoient été détruites; les droits 
qui s'oppofoient à l'exportation de cette li- 



queur, auroîent.éçé abolis; la fabrîçatîon ^e* 
eaux- de -vie de marc eût été permife; Tes 
eaux-de-vie de grain , défendues en France ; 
celles de cidre oc de poirés, qui ne peuvent 
fortir des provinces oii on les diftiîle , au- 
roient obtenu une circulation libre (*). 

L^avantagc direft de toutes ces loix étoic 
pour les propriétaires ; niais celui de l^aboli- 
tion des Corvées tomboit direâ:ement fur le 
peuple. M* Turgot les remplaça par une im- 
pofition territoriale qui s'étendoit à toute? 
les propriétés , quels qu'en fuffent les pof- 
fcffeurs. Les propriétaires éclairés fentoienc 
combien ce changement leur étoit avanta- 
geux, & que l'augmentation du prix des 
baux fèroit plus que compenfer ce léger 
impôt. Ils ne pouvoient fe diffimulcr que 
la Corvée des fermiers , ^ celle des ou- 
vriers des campagnes , entroient néceffai- 
rement dans Teftimation des frais de cul- 
ture, diminuoient le produit net; & qu'ainfi 
Cet impôt indireét étoit réellement payé par 
eux-mêmes. 

. De toutes les méthodes de payer la dé- 
penfe des Chemins publics , celle que M. Tur- 
got youlôit établir eft la plus jufte , pûifqtie 
la contribution eft payée par ceux à qui les 

(*) Une partie de ces opérations â été faite en 1784.- 

Chemins 
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(8i) 
Chethîns font utiles, & à proportion de 
rutilité qu'ils en retirent ; la moins oné-? 
reufe , puifqu^cllc n^entraîne aucune vexa- 
tion , &c que les Chemins coûtent moins , 
font mieux faits , & exigent moins de répa- 
ration ; la plus utile, parce qu'au lieu d'être, 
comme la, Corvée , une véritable fervitude , 
ou une fource de mifere pour le peuplq, elle 
lui ofFre des falaires qu'un Gouvernement 
fage peut diftribuer & proportionner à fes 
bcfoins. Cependant M. Turgot fut obligé , 
après une longue réfiftance, d'exempter de 
l'im^îôc les biens eccléfiaftiques ^ d'ajouter 
cette immunité à tant d'autres ; & la fur- 
charge qui en réfultoit pour le peuple , aux 
contributions que le Clergé levé en fon nom 
fur toutes les clafles de citoyens. Mais le 
bien qui réfultoit de la fuppreflion des Cor- 
^vées , étoit encore immenfe : il le feroit , 
quand bien même la contribution feroit 
levée en entier fur les taillables, parce qu'elle 
coûtçroit toujours moins au peuple , que la 
Corvée en nature , & qu'elle n'entraîneroit 
ni les mêmes vexations, ni le même efcla- 
vage, ni les mêmes défaftres (*). La même 

(*) On apr<?téndu dans quelques Ouvrages r(:ctmmenc 
iîiîprimt's , qu'une impofition proportionnelle à la tailfe 
étoit UL moyeu prcférableàriiDpofitionproportioiinelljî 

F 



kfî lui ordonnoît qUe les terreîns employée 
en chemins^ feroienc eftimés, & que le prix 
en feroic payé dXxx propriécaii'é& fur les^uds 

aux vingtièmes que M. Turgoc avoic voulu iétablir* 
Mais I 

I**. M. Turgot avoit d'abord propofé un Iittpât file 
toutes les efpeces de biens ; & des circonftances partie 
culieres le forcèrent à exempter ceut du Clergé. U fie 
ce changement à regret^ Se nous ofons le dire, contre 
le V(è\i des membres du Clergé le^ plos éclairés & \ti 
plus fages. Ils penfpiênt, avec raifon, que, fî le Clergé 
peut elpérer de conferver Tes privilèges encore quelque 
temps, c'eft par Tâbandon volontaire de ce que ces 
[Privilèges oiit dé plus odieux. 

a*^. Quoique le Clergé fût exempt de Plmpofitîort, 
utie augmetitation dans le Don gratuit derenoit un 
moyen timple d^ réparer l'ihjuftice di^ cette exemption. 

3^. Cette exemption èàt-elle fubfifté? il en relultoic 
an hiôindré incoiivétiietit que d*lihe impoGtioti mifé 
proportionnellement i la Tiillè qui, dails cisrtaiâs Payt 

Se porte que for les bien$ poiTédés aâuellément par lei 
loturiers, dans d*autrcs fur les Biens que les Roturiers 
pofledoient à une certaine époque ; tandis que dans le 
refte elle tÛ mile au bâtard fur \di Biens des Roturiers ^ 
fiir les profits des Cdltiy^tenrj), des Commerçai, des 
jArtifans , &c. , d'ob réiblte Héceflairement encore une 
furcharge fur le peuple, Une exemption pour la Noble/Te 
& le Clergé. ; . 

- 4^. M . Turgot ptnFôît que loin d^augmentcr les impd- 
fitioDS qui ^ comme la Taille, ne fe lèvent direâeroei^ 
que fur ceruines claiTes de citoyens , c'étoit /ur ces 
ImpÀts que Pon devoit faire porter toutes les dimihu* 
tions,pour détruire infenfiblement des privilèges qui, 
en fait d'Impôts, font néce&irementîûjuites. 



( «3 ) , 
àè la flôtî^èlte corttributîorti lufqu'alors , 

d^apris les principes d^xmt fifcalké barbare y. 

on s'étoic difpenlé de ce devoir qu^impofoît 

la îuftice la phis (ittiple^ ôc que lliumanité 

réclainoit (*)/ 

La feule objeéKdti fpécieufe qu*on oppofât 

0ÊÊ9*^ÊtlmaÊimÊàÊ^mmÊiÊÊiiÊmmÊJ^ ûti ciïi iffil 'li in i mn ir rt iimm 

i^. L'iaégalittf dans les diftributioBS des Vingtièmes 
se dévoie pas arrêter M. Turgot, parce qu'en atten« 
daiit qu'il pût réalifer fes grands projets pour là réfornio 
des Impôts I il fe propoloit de détruire les abus de la 
tépartieion des Vingtièmes , e& fixant la valeur do 
cette impofitioB ^ & en la diftribuant eafuite avec une 
proportion plus exaâe : evaftitude qu'on ne peut efpé* 
rer que pour un ïmpât dont la ibmme eft hice, parct 
qu'alors chaque Propriétaire a un intérêt direâ à fe 
plaindre des erreurs commi(ies ea faveur d'un autre. 

6^. L'idée qu'une impofition proportionnelle à h 
Taille eût moins blefTé les préjugés ou les intérêts de 

Îuelques Corps , ne devoit pas faire impreflion (ur 
1 Turgoi. Il croyoit oue la Puiffance Rovale , lorf- 
Su'elle s'arme pour la uéfenfedu Peuple, lorfqu'elle 
oniiÊ fa fandioa à des loiit diôées par la Juflice , 
doit braver les clameurs de l'avidité^ comme celles de 
TignôVance; Se qu'un Minière ne peut confeiller au 
Prince ces lâches condefcendances, (ans trahir à la fois 
la confiance du Prince ^ les droits des Citojrens , 8ç 
les intérêts de la Nation. 

{*) Cet article de la loi n'a pas été etpreflémenç 
révoqué lors du rétabliflètnent des Corvées; mais il 
eft ttùé jurquict fans exécution. M. de Cotte , chargé 
du département des ponts & chauffées^ a 6it des e& 
forts inutiles pour engager le Miniftre qui gouver-- 
noit alors les Finances^ i Ëiire ceiTer cette grande 
tt croelle kiîuftice. 

Fij 
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au plan de M. Turgot, écoît la crainte qu'o» 

n'employât un jour cette contribution à d'au- 
tres dépenfes ; comme fi > dans le cas où le 
Gouvernement aiuroit befoin d^un ftouvcl 
impôt , la Corvée ne feroit pas un des plus 
odieux y un de ceux qu'il craindroit le plus 
d'établir ; comme li , parmi les dépenfes né- 
ceffaires, celle de l'entretien , pu de la conC- 
truâion des chemins, n^étoit pas une des 
dernières qu'il fongeroit à facrificr. Long- 
temps on a vu le Gouvernement, foit pour 
ménager les préjugés ou les intérêts de quel- 
ques claffes de particuliers, foit pour éviter 
l'éclat de l'établiffement d'un nouvel impôt, 
cacher de véritables levées de deniers, fous un 
voile utile à la ftabilité des Miniftrcs, & fii- 
nefte a la nation : mais l'ignorance , à l'abri 
de laquelle on fe permettoit ces moyens, ne 
fubfifte pjus ; l'abus au'on en a fait a éclairé 
même les moins inftruits ; 6c la puiffancc 
royale, plus affermie, h'a plus befoin de 
tromper (*). 

■ ' ■ ' ■ M I II ■ I ■ III I I II III ■^—^—B p« Hii^na». 

{*) Lz fi)iblefle d*uQ Miniftre, le defîr de fonder 
fur Terreur publique un crédit momentané , Tenvie 
d'ufurper la gloire , lorCqu'on n'a ni le talent ni le. 
courage de la mériter, peuvent encore quelquefois 
faire recourir à des moyens (ourds d^augmenter les 
iropôcs : mais on (ent que le rétabliflement des Cor- 
vées , fi une foii elles avoient été fuprimées peudaac 
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' Par ces différentes loix , la fcrvitudc du 
peuple des carhpagnes écoic détruite ; mais 
celui des villes avoir aufli fes chaînes qu'il 
falloir brifer , pour achever de faire jouir 
toutes les clàfles de citoyens utiles de l'au- 
rbre d'un nouvel ordre fondé fur la bien- 
faifance & la juftice. 

Tous ceux qui dans les villes n'avoicnc 
pu remplir certaines formalités , fouvent bi- 
garres èc toujours coûteufes , n'ayant pas le 
titre de Maîtres dans les Communautés de 
•Marchands ou d'Ouvriers , n'avoient point 
la liberté de difpofer à leur gré de leur 
intelligence ou de leurs bras. Les. Maîtres 
formoient une petite république, dont les 
chefs, fous prétexte de policé > a voient porté 
à un degré qu'il eût été difficile de prévoir, 
l'art de refl'errer les chaînes des malheureux 
ouvriers, de furcharger les Comn^ùnautés 
de dépenfès inutiles , & de rendre infup- 
portable même l^état de Maître à ceux qui 
n'avoient que de Tinduftrie & de l'amour 
-du travail. Cet odieux 6c ridicule iefclavage 
•fut aboli j l'habitant des villes acquit enfin 
le droit de difpofer de fes bras & de fon 

Îuelques années y ne feroit pas celui qu'on choifîroit. 
,e Miniflre qui auroic rétabli les Corvées , .& détourné 
la contribution qui les remplace , oferoit difficilement 
fe vanter de n'avoir pas mis d'impôt. 

F iij 



travail ; dr<^c doDC aIcMrs il ne jornSoit en« 
core ches^uGUoe oatkm ^ même chez celles 
qui ofenc le plus fç vancer de leur iiberc4 
Ce droit I Tua des premiers que nous ait: 
donné la oacure^ Se qu'oa peuc regarder 
comme une fuite néce0aire de celui d-exlfteir 
& de vivre , fembloic efJEaoé de la inémoîrç 
Se du cœur des hommes; 6e c^eft vn dç 
CCS titres de l'humanité perdus pendant la 
nuit des teiQpç barbares i & q^e npixe fieclç 
a retrouvés. ' 

Les avantages de la £bpprefl[ioft des Ju« 
raodès ne fe borncûent pas à ce grand a<^<^ 
àc juâiçe: il eo réTpltott pour le peuple^ 
pour tous les citoyens , la diminution deis 
prix du pain 9 nde la viande^ de toutes le« 
denrées y de touces les productions des arts^ 
iP^ailleurs , l'ufai^e de taxer les denrées avoiiç 
disparu avec le privilé^ exclufif de les ven^ 
dre; feul jiréteste (pécieux de «cet uT^e, Oto 
rembouftoit une foule de petites chaînes ^ 
dont le non) même étoft ridicule^ tnais qui« 
JouifTaiH de privilèges onéreux au peuple^» 
lêrvoient de prétexte à la levée de droits 
<rès<K>nci;>liqués; &> par cette réunion d'abus, 
faîibieot «payer k w) intérêt «rarbicant le 
foible fecours que leur création avok pro- 
curé. On délivroit les Manufafturcs du joug 
(^rannique ^e G>U>e;rt ]cw avpit impoCe^ 



<«7) . 
IqjrMil aypiit d^é pgr des Ipix la l^rgçgr des 

étoffes, la méthode de former des tiflus, 

le§ procédés de la teinture, 6c condamné 

k des confifcations , à des amendes , ^ 

même ^ des peiqes affliâives > ceux qui 

//écanoiept de ces loix. Elles nVoient pu 

êtçp.di^ées ^ ce Miniftre, que par des Êi- 

brkaoj igpgransj qpj ayoierît pris leurs con- 

noilTances /& leur pratique pour les bornes 

des progrès des art^, & avoient cru pou- 

yglf gflÊierijr Jef goûts Çf les l?efoins des 

iiommes de tous les (iiecLes au goût & ^ux 

befoins de leur temps. Quelques-unes même 

îiyoiept l'înçphyénienç d'être phyfiquemeDt 

iopxécviwWcç, fiç c'en déçef npient pas moins 

des peines cancre les m^iljeureux qui ne les 

auroiçnt pas exéçi^tées. Enfin, p^r ce même 

^\^/\%^]^*^^ renfermée prefque uniqujç- 

ment dans les vilks , om obligée de p^iyer 

ijn tribut ï leurs habitans , poiivoit s'établir 

librement dans Jes can^p^gnes , & chercher 

Ij^ i^f qu Je b4 fm d'îs («bfiftances, <& 

la ^ciUté de & piUxuxt£tlG$ xienrées qu'ellje 

empJlQip pyi fp^^Ç confomme, lui avoit 

m^S^ f^ vé)ritâbji plgce (*), 

■ ^ -- — _^ 

<*) M. Tiirçr^ awk^xcepté Je la liherté^^néraîe 
accord^â tous ies Arts» les Perruquiers, les Imprimeurs 
-& libraires ^ L^ ÛdSi^vi^ jk les ^^oticair^s. Il peut 
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Ces loîx généralies avoient été accompa- 

être utile de rendre compte ici des motifs de cette 
exception. ' '; 

i"". La conftitutîon du Corps dès Perruquiers étpjt 
dîfFérente de celle des autres Communautés. On avôit 
fait du titre de Maître une efpece de charge ; elles 

"avoient été vendues àu profit du file, & l'a juffice oblî- 
geoit de rembourfêr les titulaires. Les inconvéniens du 

.défaut de liberté dans un Art de cette efpece, rfétoiexit 

Î)as aflez graves pour déterminer à cette dépenfe, dans 
a fituation ob étoient alors les Financts. Vous avei en 
'France, difoit un jour Pillufire Franklin , an excellent 
moyen de faire là guerre ^ fans qu'il vous en coûte rien. 
Vous n*avei^ qu*à çonfentir à ne pas vous frifer , & â 
ne point ufer dç poudre tant qu'elle durera. Vos Perru^ 
quiers formeront une Armée : on la f ondoiera avec leurs 
J al aires , que vous épargnerez ; & le bled que vousperde^ 
. à faire de la poudre , Juffira pour la nourrir. 

±^, La liberté du métier d'Imprimeur & du Com- 
merce de la Librairie eûç néceflairement enrraîné celle 
d'écrire : d'ailleyrs , cette liberté eût permis aux Au- 
teurs de tirer de leurs ouvrages un profit moins borné 
& m ins précaire ; ^ cet avantage eft plus important 

3u'il ne paroît d'abord, Par,U ils cuffent été affranchis 
e la dépendance ob ils font prefque tous dés grâces 
du Gouvernement; dépendance cjuî nuit au dévelop- 
'pement de leurs talens, &"àl'utiîité.qï3e le public peôt 
yctirerdç leurs ouvrages, & qui pourroit empêcher uqe 
grande partie du bien que la liberté de la Preffe devroie 
naturellement produire. En effet, la néceffité de garder 
le iUence fur. les opinions momentanées du Gouvexme- 
ment , & les vues particulières de ceux dont il fuit le^ 
împreffions, eft une fuite de cette dépendance aufli 
contraire au bien général , qu'à l'intérêt réel & durable 
dy Prince, Jnfe, file <:omroerce de librairie etoit 
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^néefi dte quelques loix particulières dirigées 

libre » les livres baifleroient de prix; ce qui procureroic 
À uo plus grand nombre d'hommes la pouibilitéde s'inC- 
jruire par la leâure. M. Turgot fentoit tous ces avaii- 
tages; mais il fuc obligé de refpeâer les préjugés & 
les vaines- terreurs qui s'oppoient encore à la aberté 
de la Prcfle. 

3^. On ne pouvoJt rendre libre la profeflton d*Or- 
févre, fans réformer totalement la Légiflatîon qui exifie 

Sour le- Commerce des matières d'or & d'argent. M. 
'urgot avoit formé le plan de cette Légiflation nou- 
velle , qui devoit s*uiiir avec les changemens qu'il 
projettoitdans l'Adminifiration.des monnoiés. Il auroit 
voulu qu'ioni n'employât dans les mooooies que Tor 
Se llargent purs , & que dhaqbe pièce portât un ca* 
raâere pour en défigner le poids , qui eût été tou- 
jours une fraâion très-fimple de l'unité de poids. 
Comme il Sr'éjcoit occupé des moyens d'établir une 
mefure unîverfelle dont l'unité eût été déterminée par 
un fait phyfiqùe^ Hé à Quelqu'un des phénomènes les plus 
canftans de Tordre du monde ( tel que la longueur 
du pendule iîmple qui bat les ±^^. à unà latitude 
dot^née) ; il eût voulu établir àuffi une unité de poids 
jdécerminée également par des moyens phyfiques* Les 
valeurs numérales des .monnoies & leurs divifions fe 
feroient rapportées à ces divifions réelles relatives 
SLU poids ^. mais pour un leul des métaux feulement; 
xar le rapport delà valeur réelle de l'or & de l'argent 
fût refté variable , comme il Tëfi dans l'état naturel. 
Le Commerce de ces métaux eût été abfolument libre ; 
feulement ta loi eût fixé ce que le propriétaire de lin^ 

Î;ots, qui voudroit les faire fabriquer en monnoie^ou 
es échanger contre la monnoie fabriquée dans les at- 
.teliers publics paieroit pour les frais de cette fabrica- 
Ûo^, Le travail de l'afiijuge eût été libre; £c il en eût 
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ver? k fl^mp b»^ Vm ïo>, 4oi»c Je prét^xt^ 

iiê de même de celui des efTais ; mais on auroit établi 
dans les principales Villes des eflayeurs inftruits , & 
d'une probité reconnue , qui auroienc été chargés deis 
cffais ordonnés par l'Adiflitmftration , ou par les Tri^ 
buoai|x, d^ns le cas 4q contentions; Se ^eft ices e(^ 
fajreurs que fe (èroient a^reffîs ceux qui auroienc voula 
faire appofer à leurs lingots une marque ^eflinée à ea 
coaftater le titre. Le prix des opération; eût été fixé de 
Aianiere à leur aiiurer un yiduble impôt; & les partie 
culiers çuflènt été Ubres ou de fe iervir d'eux» ou de 
Aire effayer par d'autres à pl|is bas prtt| au ri(qi|c de 
mai placer l^ur confiance. 

La même regl« auroît été étendue ao Coamerct 
d'Orféfrreriei qui feroit devenu libre. II auroit été 
f»ernis de fabriwer des bijoux à tous l^s titres. On 
anroit établi un bureau public, ob, pour un prix égaA 
i la valeur des frais, on auroit appofé fur les bifoux 
iine marque qui en eût déclaré le titre; mais il aurok 
été permis de fe pafler de cette marque : ainfi , leis 
acheteurs & les vendeurs auroient ^té libres de &irê 
leurs marchés fous le fceau de la confiance publique', 
ou bien (bus celui de la confiance -p^ticuliere. ^ar-là 
l'on eût concilié la sûreté & ta liberté , & l'on eût 
obtenu les avantages que donne la marque pour la fa^ 
cilité te la sûreté des marchés, fans afiujetcir les mâi^ 
vidus à une gène & à une dépeirfe inutile & forcée. 

Toutes ces opérations auroient précédé la nouvel le 
Légiâation fur les monnoies, qui ne pouvoit être éta* 
,blie avant que la confiance , inlpirée par les opération^ 
bienfaîlantes du Gouvernement , eût permis it brav^ 
les cris d'une fpule d'hommes dont les profits (ont uni- 
quement fondés far les erreurs desCouvernemeos, Çf 
qui auroient employé toutes les reflburces 4e tart de 
Tagiotage « pour l'empêcher deporteirja lumière dans 
le fecret de leurs ipéculatipns. 



avoit été YuùUté publique^ ohWgmt Ips 35<Hîr 

4^ . Quant aux fi policairps , ou eût luîvi le njême prin- 
dp€. On aurok itÂti 4an5 W« villes un cercab nombre 

g^;s jde fâi^-jç pr^y^ d*bal>ilet4 ^^ d^; couf^yiS^pc^i^ d9«s 
Tpur art : ces hommes ^uroient été les Expyerts fpn/ul- 
t^s par les TjrH)tinaux ou par l«s Cçrps municipaux ; 
eux fetds auraîeût 4té chargés 4e k fourniture é$^ 
rf«^s j)|iy^ D9r 1# <îpu«ffrp(Bfi«it, gii} mf^oY^ 
Â^B^ Lp> Staplif^inej;!;; public^. Mail um amrp eAt 
pii faire le même Cpmmerce. M. Turgoc crayoit que 
lur c^ «objets importans le Gouvernement doit afTurer 
jfcH peuple Se am ignoraos df s moyens de ne pas écre 

qui xQeQacent jes bî^s ou la vi^ ^ pitayj^ns^ xo^s 
que ces citoyens ne doivent pas s^étendre plus lojn ; 
^^1 ti^a pes je 4tek de prfficrîre -les moyens, & de 
tQrosr à Itfi çhpi^r^ 0U 4p comnandef ooe amfiaofe 
ex/clvfivc; paros jqu$ ia m^^^^KJ^y comité j'ppjjniçii» 
doit être entier«<9ent libre. On vojt à pombjç.n 4'au^ 
très profeifions Rappliquent ces méiues principes, par 
lefouels on peut concilier U vigâ^toce ^ dok pourvoir 
â Ja^fiAitfté c^pKQUÂe iav,eç Iç fie^Aft ^oiv^ la jliben^, 
Aiojï^r la Ji^ercé jjji Cooupejcce ï'ApQtiwif,ew #e 

Jtauvoit ^tce itablie fans çiuelc^ue^ precautjfi^s; maiis 
a conoutrence des Apotîcâires & de$ Epiciers dans 
h yence des ds^iies daippies rcmédioit en grande 
partie à F«ticb^riflei»ent <KC^i ca^fë ^p le jprjv^ij^e 
des Âpoticaires; .encliérijOi^iQQiit qui x^nd prejGque nws 
pour le peufâe les avantages beaucoup moins réels 
qu*on <ie crm âàtis leur (abilet^. 

€es evcc^pti^ns qye M» Xurgpt avcjt hiéSits dkns 
}a Loi quUl ^yioit jr^digép, n*.étoien£ do«c paf . cotnipe 
on a pu le dire oq même le croire , des re(tri6tîo^s 
au principe de la liberté çép^^aje îc indéfinie du 
(Commerce & 4^ i'indttfti^e. 
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chers de Paris d'emprunter k one caîffe par- 
ticulière l'argent même dont ils n'avoienc 
pas befoin ; & l'intérêt qu^exigeoit cette 
caifle, étoit très -onéreux. Une autre loi, 
ayant ce même prétexte dont on a tant 
abufé , & pour motif Tavantage de quel- 
ques particuliers 9 empêchoit les Bouchers 
de vendre librement leurs fuifs. Ils furent 
débarraffés de ces entraves qui les forçoient 
à vendre plus cher , en même temps que le 
peuple étoit délivré de toutes les petites 
exaÂions dont le régime des boucheries le 
rendoit la vidime , & qu'il obtenoit par la 
liberté &c par la concurrence, l'avantage 
d'avoir de la viande médiocre 9 mais, faine y 
pour un prix proportionné à fcs facultés. 

Une autre loi donnoit k THôtel-Dieu de 
Paris le privilège exclufif de vendre de la 
viande en Carême, c^eft-k-dire, pendant 
la huitième partie de l^année. Le peuple, 
hors d'état de fe nourrir de poilTon , parce 
que les droits en augmentoient le prix , ne 
pouvoir avoir de viande, parce qu^elle deve* 
nôit trop chère , & étoit condamné k une 
nourriture mal-faine ou dégoûtante. M. Tur- 
gôt détruifit le privilège de l'HôtelrDieu, 
qui fut remplacé par un droit plus qu'équiva- 
lent. Il épargna au peuple les frais de cette 
régie mal adminiftrée, tandis que |a fupprd^ 



moitié des droits fur la marée fraîche y en- 
courageoic Tart de la pèche, ôc amenoic dans 
la Capitale l'abondance. & le bon marché. 

M. Turgot voyoit dans cette opération 
un autre avantage, celui de détruire une des. 
ufurpations de la puifTance eccléfiaftique. 
L^abâinence de la viande pendant le Ca* 
rême, la cefTation du travail les jours de 
fêtes, font des loix qui ne doivent obliger 
que la confcience : on ne peut fans injufticc 
donner k ces loix Tappui de la force publi- 
que; aucun pouvoir n'en a le droit légitime, 
parce qu'aucun n'a celui de régler les opi-* 
nions , ou de défendre des aâions qui par 
elles-mêmes ne font pas contraires à la 
juftice (*). 

Les Corvées militaires , qui , pefant uni- 
quement fur les villages expofés aux paflfages 
des troupes ou des munitions, étpient à leur 
égard une véritable injuftice , qui , comme 
les Corvées des Grands* Chemins, avoient 
l'inconvénient d'employer les bras ou les 
fecultés des hommes contre leur gré, d'ajou- 
ter rhumiliation de la fervitude au j&rdeau 



C ) Voyez far ce priacipc la dernière partie de 
t Ouvrage. 
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dé fimfot : des Ckjrvées ftiftiït âbift retA' 

p^6é€ê pàt ikié éôfltiibation générate (*). 

Vimpbt àt U Taille «ft levé àittêtemctit 
fur dé» hommes quâ , û^&yuùt qué lëtirs fai' 
iBÎfiâ |>dàr viVi-e « fans ptoptiétéét fins âu- 
liTM «Atuble^ que les uftencifôj fiééef&ire^ , 
ne ^tivéAt pit même ètte «oncraifité à ptyer 
par la violence. Uù CoUeâëur, fofeé de fe 
dbarget de levef Timpôt^ tifûic le droic d^en 
fktte fêmplii' le montàtlc pit ieê quatire plus 
itnpùSés à là Taille. Quoiqu'il» euiTenc payé 
leat taxe f ifs écdenc côtltrâiûts par la vente 
de lëurii effets, par la prifôn mémo) k réparer 
la fiéglige&ce du CoUeâeorj ou It pauvreté 
dé leutâ ëoticitôyens. 

Il eA difficile, d'imaginer Un fégime plus 
oppreffif. Un des premiers (oins de M. Tur- 
goe fut dé Tabôlif . A l'abri dç cette nouvelle 
loi, le éitoyefi qui avoit payé fa taille , étoit 
du moifls tranquille. La fomme qu'aupafa- 
vant ôïi Tobligéoit d'avancer , & qu'il fàl-^ 
loiï irépàrtif elifuite fut la Communauté, eft 
immédiatement impofée fut elle , mais avec 
un intérêt qui dédommage le Golledeur de 
l'avance qu'il cft alô^s obligé de &ire. 

. (*) Ces travaux forcés étoîent payés, à la vérité, 
fiîâî^ le plus Touvent fbrt âu-deflous de tapette qu'ei- 
ibyoient ceux qui y écoient coatrainis. 
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Les ptopûétsàteÈ Aok hbis à^ûA tanvon 

âé h Frânéhé-Cottité étaient aiîujettis à une 

fetvitude fîngiiHet-â : ils éttiient obligés de 

fourflif k bâs pthL aux âalpétriers le bois dont 

ils aVoient bbfoin ; èi II leur étoit déftnda 

d'en vendre à d'aûtfes qu'atix Fermiers- 

^néfatix pour rexploitation des fatine^. 

Gétté côntf âdiâioft àvôitfubfifté lôfig-tethpjf, 

et tfiuiieurs particuliers ou Communautés 

âvoient été pourfuivis pour avoir violé Pune 

ou l^autre de cei lolx ijuW ne pouvoît 

tkétùtèt k là fols. 

la première fut détruite par utie opéra- 
tion fur le bail des poudres , dottt nous 
barlerOHs bientôt ;& M. TurgOt détruific 
le privilège dés Fermiers - Généraux , tu 
tranfpbrtaut leurs àttëliers au milieu d'une 
iorêt. appartenant au Roi, OÙ un liouVeàu 
Canal conduit l'eau des fohtaines falées. 

Mé ferâ-t-il pttwAt de rapporter à cette 
tttcafioû une âhëcdote propre k confoler 
béux des gens en placé qui Ont le malheui* 
d'être phis fenfibleS k l'Opbiôn , qu'au té- 
ttioignâge de leut cOnfcienCe ? Ce Canal 
fehievoit quelques arpeftS de terre k uh 
Gentilhomme de k pro\^ittce : en lui èfti-it 
tiûe indemnité k dire d'experts ; il là rèfùla, 
<fe vint fe plaindre k la Cour de l'atteinte 
portée k fa propriété. Les COurtifans j k qui 
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M. Turgôt ne prodiguoic pas h. fuhfiftaHCc 

du peuple, répécercnc ces cris avec corn- 

plaifance , eux qui avoîeqt étoufFé ceux du 

pauvre, iorfque de vaftes Grands-Chemins , 

qui coeduifoient à leurs terres , avoienc ab« 

forl^é fes petites propriétés, dont on fc 

croyoit alors, difpenfé de payer le prix ; 

& pendant qu'ils raccufoicnt, le Miniftre,. 

j ami de la nation , avoit fixé par une loi 

\ la largeur des Grands-Chemins, qu'une fauffe 

' idée. de luxe & la vanité puérile des conG- 

truâeurs avoit agrandis aux dépens de la 

! nourriture du peuple 6c de la propriété des. 

citoyens. 

Le petit pays de Gex, féparé du refte 
de la France par le ' Mont-Jura , avoit été 
affujetti aux droits de la Ferme-Générale. 
Sa pofitioi^ entre une frontière ouverte 6c 
des montagnes , rendoit Texercice de ces; 
droits impoffible fans une multiplicité d'em- 
ployés , qui ruinoient ce malheureux canton 
déjà dépeuplé par les fuites de TEdit de 
Nantes. Souvent M^ de Voltaire , dont la 
vielleffe adive & bienfaifantc honoroit 
& confoloit cette terre infortunée , avoit 
demandé au Minittere, la liberté de, ra- 
cheter raffranchiffenient de ces droits par 
un autre impôt : il ne put fe faire entendre 
qu'au cœur de M. Turgot ; & le pays de 

Gcx 
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(3c]t obtînt alors enfin cette liberté tatlfc 

defirée. 

On voit comment dans fonces ces \6\^ 
M. Turgot avoir fu attaquer tous les genres 
d'oppreffion, & s'occuper du bonheur de 
toutes les claffes de citoyens , propriétaires , 
payfans j peuples des Villes j fans jamais fa- 
crifier l'une à l'autre ; toujours équitable 
envers tous ; guidé toujours par cet efpric 
de juftice unis^erfelle , principe de toute ad-* 
miniftration falutaire 6c éclairée* Combien 
devoit-il paroître doux à une âme celle que 
la fienne, d^avoir fait tant de bien fan« 
aucun autre moyen que de rendre aux hom-^ 
iries une partie de ces droits naturels , qu'au- 
cune conftitution ne peut légitimement' 
leur enlever ; que dans aucune le Souverain 
n'a intérêt de violer, & dont cependant/ 
grâces aux préjugés antiques & auxfophiP- 
mes nouveaux des- prétendus amis du peu-, 
pie , les citoyens d'aucuns pays ne jouiflbienc 
à cette époque avec autant d'étendue que 
les François ! Car alors l'Amérique n'avoic 
pas encore recouvré fa liberté* 

On demandera peut-être ce qui refte de 
ces loix. II en fubfifte trop peu , fans doute : 
mais du moins on peut en contempler 
quelques reftes, femblables aux ruines de 
ces palais antiques , dont le temps 6c dc^ 

G 
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fnains ennemies n'ont pu confommcr la 

deftruftion, & donc les débris ofFrent encore; 
un afyle k quelques malheureux. Un artifte 
les admire en fîleocc ; il fent ies idées s'a- 
grandir , & ne peut s'empêcher d'éprouver, 
un defir involontaire d'être appelle quelque 
|our à ériger un monument qui les égale*. 
: D^ns ce même temps , d'autres objets^ liés, 
d'une manière moins immédiate au bcHi^ 
heur public , n'étoient pas négligés, Oa 
augmenta le nombre des Forts qui avoienc 
la liberté de . commercer direâcment avec 
nos Ifles : libei-té avantageuCe pour la Mé- 
tropole 9 comme pour les Colonies. 

On permit la vente de l'Huile 4e pavot» 
Cette Huile, qui n'a aucune qualité nuifi- 
ble j étoit vendue fous le nom d'huile d'olive ; 
& M* Turgot n'ignoroit pas que les fraudes 
de ce genre fe font toujours aux dépens des 
propriétaires de la dcrnrée ôc du confom- 
mateur. 

On rendit la liberté agx Verreries de, 
Normandie, qui, forcées de fournir à bas 
prix une certaine quantité de verre à Paris 
&à Rouen, n'auroienttrouvéauciin avantage^ 
à perfeâionner leur ^brication, & étoient 
reftées dans cet état de médiocrité auquet 
ces loix oppreflives condamnent les manufàc* 
tares qui ont le malheur d'y èq:e aflujetcies.:. 
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' Quelques années auparavant on avoit 

encouragé les défrichemcns, en exeniptanc 

de dhimç pour un çonips les terres défri* 

cbées« C^cte loi étoic nécef&ire : la dîxme 

qui fe levey^uQn fur le produit net des 

terres , mais (w leur produit phyfiquç ; non 

fur la parf dû pxopriécaire , mais fur le* 

fuéurs. &Lles travaiïx:du laboureur ; la.dixitiïl 

eût prefque enlevé Iq profit entier de» 

défrkhçmens, &; cet impôt devenoit un 

obftacle au progrès fie Tagricultureé Mais 

cette lot bienfkffante étoijC éludée* Un procès 

qiie le déciQ:ia,teur p^i^voit intenter, fous 

prétexta, que la terrç ayoit: été autrefois 

cultivée, que des beûiaux avaient pu y 

paître , étoit un mal plus . grand que la 

dixme ; & il fallut une nouvelle loL pour 

mettre le peuple à l'abri de iWidité: fa- 

cerdotale. On nxa le terme où ils pourroienC 

faire valoir leurs prétentions- Ce terme n© 

fut que de fix mois après la déclaration faite 

par le cultivateur , enforte que les déciiça* 

teurs ne pouvoient plus eljperer de profiter 

des travaux d'autrui ; & u le rcfpeâ: pour 

Tufage établi forcoit de leur làifTer encore 

ce moyen de nuire,, du moins on leur en 

avoit enlevé tout intérêt- 

Le recueil des loix publiées fous ce 

Miniftere , oifre prefque chaque jour quel« 

Gij 
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qu'une' de ces opérations bienfaifantes ; & 
l'on y voit qu'aucun de» petits mauX aux- 
quels le peuple étoit expofé n'avoit échappé 
à la vigilance du Miniftre, qui ne manquotc 
d'y apporter un remède, que lorfqu?il n'en 
avoit pas le pouvoir , ou que ces maux 
particuliers , liés à un abus plus funefte , 
ne pbuvoient & ne dévoient être détruits 
que du même coop. 

M. Turgot regafdoit un plan générai de 
navigation intérieure, un fyftême de tra- 
vaux ppur rendre navigables les rivières qui 
en font fufceptibies, & pour pcrfeftionner la^ 
navigation • des grands fleuves, comme le 
feul'moyeîî de donner au Commerce de 
Fintérieur cette -aAiviué néceflaire - au pro- 
grès dê« la culture & de l'induftrie , & de 
mettre, par une -circulation plus étendue, 
les-fubCiftances du peuple, & lefuccès des- 
manùfaéfeures plus à Tabri des aCcidens. 
Les circonttances ne lui permettoient que 
des entreprifes peu confidérables : il y* affeda 
nne contribution de 800,000 livres , 6c 
s'occupa de former ce plan général , qui 
peut feul donner aux travaux de ce genre 
une utilité - étendue & durable. Il lavoir 
combien il eft facile de former des projets , 
d'annoncer des moyens nouveau*. Il n'y 
a pas de jour qu'on ne propofc k un Miniftre 



un projet digne, des anciens Romains , & 
donc Pexécution immOftaliferoicfonMinif- 
tere ; il n'y a pas de jour où on ne lui 
prouve que le bien de l'Etat exige qu'on 
force la nature , pour faire palTer un Cânàt 
fous les muts d'une Capitale , ou au milieu 
iies poffeffions d'un grand Seigneur. Mais 
cft-il queftion d'examiner ces projets,.de 
les juger d'après des principes certains ? on 
ne trouve que des doutes chez les (avans, 
& chez les gens de l'art que de la confiance. 
M. Turgot crut en conféquence devoir 
attacher à fon adminiftration trois Géo- 
mètres, de l'Académie des Sciences (*), 
qu'il chargea de l'exarnen de ces projets j 
& fur-tout des recherches néceflaires pour 
fe mettre en état de prononcer. Des ex- 
périences fur les fluides , faites par M.- 
î^'Abbé BofTut , ont été le feul fruit de cet 
établiffement , qui , formé par l'amitié & 
par la confiance perfonnelles , fut détruit 
avec lé Miniftere de M; Turgot. 

Il ne craignoit pas de confulter des Sa- 
vans , parce qu'il ne craignoit pas la vérité: 
Les reproches qu'on leur fait de méprifei* 
Jes connoiffances pratiques, d'être jalou>é 
des inventions dans les arts , de tenir aux 

(♦)MM.Dalen)bert,rAbbt; Boffut, deCondorcct; . 
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opinions iddopcëes dans leurs Compagnies^ 
li'écoîent k fcs yeux éclairés par réwde & 
rekpérience , que ks récrîniînatioi>s du 
charlatanifmc , indigné qu'une çbfle d'hom* 
ttiçs o(ac échapper à Tes preftiges : ftiats il 
fâvoit en même temps que les 5avan^ y zç* 
coutumes à une marche régulière & fûre> 
portent quelquefois à l'excès l'efprit de doute 
& d'incertitude ; que quand on les confuîte^ 
)1 faut vouloir & &voir les entendre, afin 
de ne pas prendre leur incertitude pour une 
condamnation , ou ^ ce qni eft plus dan-- 
gercux encore , pour une véritable apçro* 
pation» Une Science étrangère peut aider 
9UX connoifTances perfonnelles ^ mais elb 
n^y fupplée jamais ; 8c il n'exifte point de 
moyen , pour bien juger d'après autrui , ce 
jgu'on ne pourroit juger pat foi-même* 

Le droit d'établir fur les grandes routes 
des voitures publiques , étoic en France Pob« 
jet d'une foulç de petits privilèges parti-^ 
culiers , concédés ou affermés par le Gour 
vërnement. On y avoir joint , preCquepar^r 
tout , le droit èxclufif de voiturer les paquetjt 
au-^delTous de cinquante livres. M. Turgol 
auroit defiré pouvoir détruire çts privilèges ; 
mais il auroit fallu: facrifier un revenu né-* 
cefTaire : Se il étoit à craindre que l^éu**- 
bliffemçntr dç voiturps publiques fans privi- 
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lièges , ne fe fît qu'avec lenteur , dans un 

pays où l'habitude d'en obtenir, & celte 
de n^avoir prefque jamais vu de Commerce 
libre, fait exagérer la crainte de la concur- 
rence. Ainfi la réunion de tous ces privilèges 
à une régie dépendante du Gouvernement , 
fcmbloit une première opération néceffaire , 
Se d'autant plus utile , que le Miiiiftere , 
en confervant je privilège exclufif , pouvoir 
l'exercer avec douceur, & fupprîmer du 
moins les vexations qui en étoient la fuite. 
Le nouveau plan procuroit plus de célérité 
dans la marche des voitures , en multiplioic 
le nombre, en diminuoit les prix : utile 
ou commode aux particuliers, il ofFroit 
des avantages réels au Commerce , & ce- 
pendant il apportoit quelque augmentation 
au tréfor public. 

Mais M. Turgot avoir porté plus loin 
fes vues. Les Banquiers , & une partie des 
Financiers , ne font utiles que pour éviter 
ks frais & les lenteurs du tranfoort réel 
de l'argent. En diminuant ces frais, en 
accélérant les tranfports, on diminue né- 
ceffairement les frais de banque , on refTerre 
la limite qu'ils ne peuvent pafler ( * ). Le 

' (*) Ces frais font toujours au-deffous de ce qu'il 
CQ coûteroit pour faire traufporter* la même fomme 

G iv 
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Gouvcnietiîenf , maître de voiturer en peu 
de tçmps , 6?c prefque faps frais , de Targenç 
d'un bout du Royaume à l'autre , pouvoit, 
ou diminuef Iç nombre de Tes agens> ou 
rcftreindjre leurs profits ; enforte que cç 
nouvel établiffement raffranchiflbit de h 
dépendance la plus dangereufe à laquelle 
il foit fqumis d^ns nos notions ipodernes , 
celle de Tes employés dç Finances ^ celle 
des Banquier^. 

Comn>e cetçe opération upile ôtoit des 
privilèges ^ quelques familles j on cria que 
Je Miniftre ^ttaquoit les propriétés. Mais 
loin qu'un privilège puiffe être une pro^ 
priété, loin que le Gouvernement perdç^ 
en donnant un privilçge , le droit inipref- 
çriptible çje changer la forme de fa con^ 
ceffion , & d'y fubftituer une indemnité ; 
i^ucune puifTançe }égiflative , çellcrmême 
qui , ejcercèe par le peuple çn corps , fcm» 
blerpit^vpir une autorité plus étendue, 
ne pçut prétendre au droit ce fajre une loi^ 
îjfrévQcable , de former avec quelques-uns 
des membres de l'Etat une çpnvention qu'ellç 
ne puilTe jamais rompjre, 

S I . ' . J 

jivec fureté. Mais ils font fouvent fort au-deflus de 
ce que deviendroient les frais du tranfport , s'il fub* 
fiftoit entre les grandes villes une çommuqicatio^ 
iï^rç «f réguliçrç. 



Et fi même il s^agic de privilèges exclu- 
fits, .fi la conceffion exige le facrifice d'une 
partie de la liberté naturelle des citoyens ; 
comme la néceflité feule peut autorifer à 
exiger ce facrifice , FEtat conferve le droit 
d'en difpenfer à Tinftant où cette néceflité 
cefle , où le facrifice , loin d'être utile , 
devient nuifible ; & il ne peut devoir aux 
particuliers que l'équivalent du privilège 
dont la juftice ne permet plus de les laifler 
jouir. Sans doute l^Etat doit garder avec 
fidélité les cngagemens de ce genre, & 
ne les rompre ni par légèreté , ni pour un 
foible profit. Mais ce n'eft pas là un devoir, 
abfolu ôc foumis aux principes d'une jufiice 
rigoureufe ; il doit être fubordonné au 
devoir plus eflentiel, plus fâcré, de con- 
ferver aux citoyens le libre exercice de leurs 
droits ; & c^efl: à la confcience de celui 

2ui gouverne, qu'il appartient de prononcer 
aqs chaque queftion particulière , fur ce 
que la juttiçe &c l'intérêt public exigent 
de lui. 

L'établiflement de la Caifle d'Efcompte 
eut en partie les mêmes motifs que celui 
^e la régie des Meflagerics. Une Caifle 
publique qui efcomptoit à quatre pour cent 
les lettres de change , devoit néceffairement 
faire torpbcr au inême. denier Iç taux com-» 
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itiun de l'efcompte. Les billets qu'elle fâî- 
foic entrer dans Tes paiemens , billet qu'on 
pouvoir refufer^ & qu'elle réalifoic à la 
première demande y ofFroient un autre avan- 
tage, celui de l'établiffement d'un- papier 
monnoyé. Dix millions prêtés au Gouver- 
nement, ôc rembourfables en treize ans fur 
le pied d'un million par an, auroient formé 
une hypothèque qui, dans les premiers 
temps , pouvoit être néceflaire pour établir 
la confiance. M. Turgot connoiflbit toute 
l'utilité & tous les dangers des papiers de 
cette efpece, l^importancc d'en reffcrrer 
l'ufage dans les limites de la fomme nécef- 
faire aux befoins du Commerce , la diffi-- 
culté de leur faire obtenir la confiance dans 
une Monarchie, & de s'oppofcr aux ma- 
nœuvres fourdes qu'on tente poilr l'ébranler* 
Toujours confiant dans fes principes, il 
n'avoit pas voulu que l'arrêt d'établiuemCTt 
de cette Caiffé renfermât un privilège ex- 
clufif. EUene dilféroit dts autres banques, 
que par la publicité de fes opérations , & la 
forme régulière que cette publicité per- 
mettoit de leur donner. 

Il n'eut pas le temps d'achever l'exécution 
de ce plan j fuivi depuis par fon fuccefTeur, 
mais avec des changemens : aufli quelques- 
uns des abus que M. Turgot^avoit prévus. 



( ï^7 ) 
& qu'il voûloît prévenir , s'f fent-îls intro*- 

duirs. Cçpcndànî.( & rien ne ^jrouve davan- 
tage l'utilité dé cette Caiffe cçUe qu^il Tavoic 
conçue ) la tonfianjce à réfifté & aux vices 
de rétablilîenienc, 6c aux manœuvres que 
des intérêts de tous les genres ont employés 
pbûr çh abUfer ou polir la détruire. 
. M. Turgot rcgardoit rencouragement des 
Sciences 6c de^Ârcs comme un des devoirs^ 
de fa place ; mais il n'oublioit pas que ces 
encouragfemcns , pris fur le tréfor public, 
payés par la nation, doiveht être propor- 
tionna à rûtilité qu'elle en retire. Il fàvoit 
qu'ils doivent aider, foutenir les talcns , & 
non les cnriciiir. La riclieiîc peut être le 
prix du travail ; la gloire feule eft celiii du 
talent» Il ne \^ouloit pas que les encoura- 
geriiens donnés aux Arts par un motif 
d'utilité pi&lî^uej gêhaflenc la liberté des 
citoyens j & étoulïaflent l'ihduftrie & l'é- 
mulation. Aiùfi , jamais il n'accordôit de 
privilège excldfif. Une gratification, une 
penfion, l'achat d'un cettain nombre de$ 
machines inventées , 6c donc la diflribution 
étoit encore un bienfait du Gouvernement : 
telles étoient les récoinpenfes qu'il fe propo- 
foit de donner. Point de ces médailles , 
point de ces honneurs fubalternes, avec 
lefquels la charlataticrie cherche à payer la 
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vahîté. Il vouloit encourager 6c non pas 
corrompre , & croyoit que dans toutes fcs 
opérations Phomme d^Etat doit avoir pour 
but de réformer les hommes , & non d'exal- 
ter leurs vices , eût-il même l'efpérance d'en 
faire un ufage utile. 

, M. Turgot avoit formé le plan de fubf-i 
tituer un fcul Impôt direft à cette foule 
d'Impôts indireds de toute efpece, fléaux de 
rinduftrie& du commerce, fource première 
de la mifere & de l'aviliffement du peuple. 
Mais en attendant qu'il put commencer k 
réalifer un plan /dont l'exécution n» peut 
paroître aifée ou impoflîble qu'à des efprits 
inattentifs, &à des hommes peu éclairés; 
en attendant que l'Etat pût remettre au 
peuple unie partie des contributions /quel- 
ques opérations plus preffantes ou plus faci- 
les ne dévoient pas être négligées. 

On fait combien en France le Commerce 
cft gêné par ces droits de Péage , de Mar- 
ché, reftes de l'anarchie féodale, qui , dé- 
fignés par une foule de noms barbares, 
détournent le Cofhmerce de fes routes 
naturelles, augmentent le prix des denrées, 
produifent la furabondance dans un canton, 
& la cherté dans le canton voifin. En 1771 
on avoit établi fur ces droits, qu'on auroîtdû 
chercher kfupprimer, une addition de huit 
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fols pour livre, qui fe levoic au profîc du 

Roi. Cet Impôt fut remis au peuple. 

Des droits établis fur les entrées de Paris 
étoient régis par la Ville qui les avoir 
abandonnés , & fe contentoic de lever une 
fomme fuffifante pour payer le prix de fon 
abonnement : mais une Compagnie les avoir 
affermés vers la fin du dernier règne : (a 
jouiffance commençoit en 1775 ; 6c le peu- 
ple fut étonné d'éprouver une charge nou- 
velle, fous uneadminiftration bi^nfaifante & 
populaire. Les cris des citoyens avertirent 
M. Turgôt , alors attaqué de la goutte ; & 
au milieu de fes douleurs^ il s'occupa de 
réparer le défordre, par la deftruftion de 
cette Compagnie qui fut indemnifée; 

Les droits fur les ventes , fur les baux , fur 
fes échanges, fur les aftes pafles entre les 
citoyens , ont fur l'agriculture & le bon- 
heur public une influence lente & funefte. 
Ces droits , en arrêtant le mouvemèrn: des 
propriétés, tendent à en empêcher la divifion 
ou ^amélioration. Ils ont. introduit des 
formalités coûteufes : on cherche à les 
éviter; & la sûreté des propriétés en efl: 
ébranlée. La levée en eft compliquée : fou- 
vent mêlée d'arbitraire , elle engendre des 
procès ruineux, 6ç des exaâions contre 
ïefquelles il en coûte trop pour demander 
use judice incertaine. 
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M: Turgoc nç pouvant; abçllr çesdroit; 
devenus une partie necelîairc du revjeni| 
pubHç, detruific du n;ioins ceux qui, pref- 
que fans prpduk réel^ nVvoienc pas- mêmQ 
une utilité fifcale. 

Une régie de^ hypothèques venoit d'êtrç 
établie à ^s conditions.^ donc la fiqgularité 
i^foit k un Miniftre jufte un dévçir de 
rompre cet engagement. Ce devoir fuq 
rempli j & ujie nouvelle coippagnie chargée 
de la ipêrne Régie , k des conditions qui 
n'étoienc p|us onéreufes. 

Les bietis. réels des Domaines du Rôi 
avoient^ été affermés pour trente ans ; & 
Ton avoit conjpris dans le bail le droit de/ 
rentrer d^ns les. terres vagues, ou regardées, 
çomjne telles, & lifurpées ou cultivées par 
des particuliers , & celui de retirer les Do- 
maines aliénés , ou le droit équivalent d^en 
faire racheter la confervation par les ppffef- 
feurs. Si. les conditions de ce bail étoienc 
défavjntageufes pour le Gouvernement , elles 
étpient plus effrayantes encore pour les ci- 
toyenç. Quelqjicj légitimes que fuffent les 
droits du Prince fur ces Domaines aliénés, 
fbr ces terres ufyrpées , l'exercice de ce 
droit. ne devoir être confié qu'k fes mains 
paternelles, ne devoir être dirigé que 
par des vues d'une . utilité générale. Ce Bail 



£uc cafTé & remplacé par une régie qui 
étoit plus avancageufe au fisc y & dont les 
citoyens n'avoienc pas k craindre Tavidité^ 
du mpihs fous un Miniftere jufte ou éclairé. 

Le privilège de la fabricatioq de la Fou* 
dre 6c de la vente du Salpêtre étoit affermé 
à une compagnie. Ce qu^elle rendpit au !Roi 
étoit devenu prefque nul par la fuite de. 
petites conceflions exigées fous différens 
prétextes. Succeflîvement on avoit accordé 
aux Salpétriers le droit de forcer les pro- 
priétaires à leur laifler enlever le Salpêtre 
attaché aux murs de leurs étables ^ de leurs 
écuries ; puis le droit d'exiger des Com- 
munautés un logement pour eux^ un attelier 
pour leurs opérations. Dans quelques pays 
même on y avoit ajouté le privilège de 
prendre k vil prix dans les forêts des par- 
ticuliers ou des communautés le bois qu'ils 
jugeoient néceffaire à leurs travaux. Auffi , 
par une fuite infaillible de cette légiflation , 
les particuliers, les communautés s'empref- 
foient de fe racheter des vexations Que les 
Salpétriers avoient droit d'exercer ; « leur 
tournée étoit beaucoup moins employée 
à ramaffer ou fabriquer du Salpêtre, qu'à 
recueillir le fruit de la crainte qu'ils inf- 
piroient. 

L';art des Nitrieres artificielles étoit rcfté 



dans Tenfance , tandis que chez nos Voîfins 
il avolc fait des progrès rapides ; & le feul 
avantage qui pouvoir fervir de prétexte à 
l'établiffement d^un privilège , celui d^affurer 
k l'Etat, indépendamment du Commerce 
étranger , la Poudre néceffaire à fa défenfe, 
avoit été perdu , par les moyens qu'on avoit 

. cru propres à l'obtenir. Ge Bail tut encore 
caffé ; une régie en prit la place, fe chargea 
du rembourfement des Fermiers , augmenta 
le prix du Salpêtre pour les Salpétriers , fans 
l'augmenter pour le public ; détruifit , pour 
une époque prévue & fixée à l'inftant de 
Ion établiffement, toutes les vexations con- 
traires à la liberté do peuple, & à la. pro- 
priété des particuliers. L'art deconftruire des 
Nitrieres artificielles s'établit en France : la 
récolte du Salpêtre augmenta avec une ra- 
pidité finguliere; & en peu de temps, un 
million de revenu de plus , & des vexations 
de moins, forent la fuite de cette opération, 
& du foin qu'eut M. Turgot de placer dans 

, la régie un Chymifte éclairé, & d'encoura- 
ger les Phyfîciens , par l'établiffement d'un 
prix, à' s'occuper de recherches fur la nature 
6c la production dû Salpêtre. 

Les droits fur les Boiffons font en France 
une partie confidérable du revenu public. 
Flufieurs autres denrées fous forme liquide , 

font 
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font aflujetcîes k des impofitîons ; & la mé- 
thode de jauger les vailTeaux eft devenue 
importante pour rAdaijiniftratiôn , comme 
pour le Peuple* 

Kepler, dont la découverte des loix du 
mouvement des Planètes a immortalifé le 
génie , s'étoit occupé de cette queftion ; 6c 
elle Tavoit conduit à quelques découvertes 
géométriques. Mais dans la pratique on fe 
contente encore en France d'une méthode 
grofficre , fu jette a des erreurs importantes 
pour le Commerce , & , ce qui eft biea 
plus fâcheux^ dépendante d^évaluations ar- 
bitraires. 

On prévoit bien qu'en général cet arbi- 
traire doit fervir à étendre les droits ; Ôc 
comme le particulier qui fe plaint ne peuc 
prouver la îéfion qu'en faifant mefurer im- 
médiatement la liqueur contenue dans le 
tonneau 3 on fent qu^il ne doit jamais re- 
courir à ce moyeA qui l'expofe à perdre 
une partie de fa denrée ^ & prefque tou- 
jours k la détériorer. 

On propofoit une méthode approuvée par 
l'Académie des Sciences , très-fimple dans 
la pratiqqe, cxaâe dans les réfukats, fuf- 
ceptible , en cas de plainte , d'une vérifi- 
cation précife. Elle n'avoir qu'un défaut*, 
celui de donner une continence un peu au- 
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delTus de fa continence réelfe ; mais en 

même temps tout arbitraire étoit profcrit. 

M. Turgot voulut établir cette méthode^ 
ôç il éprouva les plus grandes réclamations 
de là parc dé ceux dont cette innovation aug- 
mentoit. lès profits légitimés : cette raifoti 
feufe fuffifoït pouf juger de la juftice de cei 
tédamations. Cependant elles trouvèrent 
des ptoteébeuri ; ùù fit des ekpëriences pour 
juçer de îa vérité d'une propôfitîdn géomé- 
triquement dcmôntrèe; on favôit cju Viles 
confirmeroiént la démonftràtion ; njais ellçs 
dévoient faire jp'erdrê du «inps ; ôc par-là 
011. parvint ^ empêcher M* Turgot de dé- , 
truîre un abus de |)lùk. 

Ceint qui ptétêndent cure;, fi les vîéritéi 
îhiiibrtântes de PEcônottife politique, dë- 
cçuvèrtes ou ëdkirCîés "flé nos purs , ne 
font ^oint adfmîfes par 1è |taftd nombfè) 
c^ëft Suïe d Vbîr étd étabfiës^^ 
âfllei fcoiivàincan'tfes, ûéis/étit kppreftdïe pât 
cet èxeitapîe ^ut les détoônèrâtjoiis géomë* 
triques elles-mêmes peûveïit î^f OùVfer desob: 
jéftion'i , ïôrfqu'éh leS jjtrge Uns tts enten- 
dre, & qu'on a "intérêt de les combattre. 

tar des Edifs déjà drelTés & -prêts à ètfê 
promulgués, les impôts fur la Marque dek 
Fers & fur les Cuirs, inipôts ohéreirx au 
Commerce , dont le dernier kvàit 'prêfquè 
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anéanti les tanneries en France > dfevôîetlt 

être bientôt transforitiés en un droit d^une 
forme plus fimple, ou même en une îm*- 
poCiûon territoriale (*). Des réformes plus 
€lifficiles5 & non moins importantes^ étoienc 

ïéfervées k un autre temps* 

• — .^^^ — ..^ . ,>. ^. .^ , -, ■ .. ^ 

(*) Un Edit que le Confeil avoît agréé , atloit abolir 
le droit d'Aubaine, Iong-ten)ps refpeâë comme tià 
des pluÂ anciens ufages de la Monarchie , & qui 
n*étpit qu'une djcs plus anciennes preuves de la bar- 
barie de nos ancêtres. Ce droit avoit éié détruit |l 
IVgard d'un grand nombre de Puiffances par î^sfs 
Traités particuliers , comme jî cette réforme n'étok 
avantagei|fe dq^âiitant qu'elle étoTc réciproque, ^ais 
M. Turgot croyait au contraire ^ qu'il eft epcor^ 
utile à Un Etat^de détruire les |énes fmpofées aux 
étrangers , quand même leurs préjugés continuetoient 
à y aflbfettir fes citoyens . & que tout l'auraûoagf 
^tpit pour la Nation oti la libierté étoit la p|us. ei^tiere. 
Enfin il efpéroit ot)tenir de la bonté & de fa /uftice 
du Roi la fuppreffion d*un impôt volontaire ^ mais 
corrupteur , dfe c^ttc loterie bien éloignée alors d'a-« 
voir caufé les (candales » les malheurs. 9c Us érimes 
dont nous avons été depuis les témoin^. Mais il avoic 

f»révu les effets funeftes qu^od devoit en atteuâre, 
orfque abandonnée à la perfide induftrie d'faoqjmei 
nourris dans les rufes de l'agiotage , eli« afouteroit à 
l'appât rrorajpeur qu*elle ofFr^ à ft^y^dité de 1^ popu« 
lace » la facilité d^lin dépôt public prêt à engloutir 
ienéceiFaire des familles^ le falàire de la débauche, 
le fruit de l'infidélité & du brigandage ; &ï un mot^. 
tout ce qu'un peupfe corrompu 3c agité de Ja fureur 
défaire fortune peut échanger contre une efpérf^içi?. 
trompeufe qui doit coiifomnrer (a ruine. 

H ij 



Dans une Adminiftration de Finances très- 
compliquée, il s^éleve une foule de procès 
entre le fifc & les contribuables ; procès où 
ceux-ci ont néceffaîrement un double défa- 
vantagè. D'abord ils ne peuvent entendre les 
\qÏk d'après lefquelles les conteftatîons doi- 
vent être jugées. Aucun objet n'eft réglé par 
une feule loi , mais par une fuite de loix fuc- 
ccHiveSi de décifions particulières regardées 
comme l'interprétation ou le fupplément de 
la loi. Toutes ces loix fe modifient, fe con- 
tredifent, & deviennent intelligibles à force 
d'avoir été expliquées. 

Les frais néceffaircs pour obtenir jufiice 
empêchent les contribuables de réclamer, 
toutes les fois que Tobjet de la léfiçn n^eft 
pas fort au-delà de ces frais ; tandis que ces 
mêmes frais font nuls pour les agens du 
fifc , fur-tout fi on les compare aux profits 
îmmenfes qu'ils retirent de ces extenfions 
données k leurs droits. Mais ce n'étoit pas 
aflez ; & on avpit établi comme un prin- 
cipe de finance , que , dans les quefiions dou- 
teufes, il falloir toujours interprêter la loi 
en faveur du droit; & comme, par la com- 
plication des loix, prefque tous les cas étoienc 
doyteux , le gain d'un procès contre le fifc 
.. étoit un phénomène rare. Si les contribua-^ 
^ blés obtenoient quelquefois juftice auprès d^un 
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Intendant , les Financiers en appclloîcnt au 

Miniftre ; & la nécefficé de faire quelques frais 
de plus étoit tout l'avantage que les citoyens 
retîroient de l'équité de ces Magiftrats. 

M. Turgot adopta un principe contraire. 
Il Tentit que la juftice exîgeoic de condam- 
ner le fifc dans les cas douteux, & même 
dans ceux où il oppofoit un jugement par- 
ticulier , une loi fecrete & furprife , aux 
loix générales & publiques. II abolie le pri- 
vilège injufte qu'avoient obtenu les Finan- 
ciers, de fufpendre par un appel la rcfti- 
tution des droits induement perçus , lorfque 
cette reftitution étoit ordonnée par le pre- 
mier Juge ; privilège qui rendoit la Juftice 
abfolument ripUe pour quiconque n'avoir ni 
argent, ni protefteurs. Auffi un Financier 
difoit-il afîcz plaifamment, que M. Turgot 
étoit ennemi mortel de la recette. Cepen- 
dant cet efprit de juftice & d'humanité , 
loin de nuire à la recette , ne fit que Taug- 
riienter, malgré la fuppreffion de quelques 
impôts , & la àïminpnoti du taux de plu- . 
fieurs autres; & comme cette augmenta-' 
tîon ne pouvoit avoir d'autre caufe que celle 
de la circulation, du Commerce, de la con- [ 
fpmmation ,^on voit combien cet efprit dc^ 
modération 8c de juftïce avoit dû faire de ' 
Vicn aii Peuple. 

H iij 
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Dans une nation où la dette publique eft 
très^grande , & où une maffe confidérable 
d'effets au porteur, payables fur le tréfor pu- 
blic, circule dans le Commerce, le crédit du 
Gouvernement a néceflairemeht une grande 
influence fur le crédit général. Sans le crédit 
du Gouvernetnent, celui de tous les hommes 
qui traitent avec le Tréfor royal , eft pré-^ 
Caire ; & celui de prefque tous les autres 
devient fufpcâ* La circulation de ces effets 
ceffe d*être un fecours pour le Commerce. 
te taujc où Pinrérêt qu^ils produifént eft 
porté par la baiffe de leur valeur , celui des 
emprunts du Gouvernement, celui des prêts 
faits k ceux qui traitent avec lui, ne peuvent 
que faire haulfer J'intérêt commun de Tar- 
gent ; augmentation fatale à Tihduftrie & au 
Commerce. Enfin, toutes les opérations 
d'un Gouvernement fans crédit deviennent 
ruineufes ôc incertaines. 
' Si au contraire la confiance fe rétablit, 
fî les nouveaux eniprunts peuvent être faits 
à un intérêt plus bas , la réforme des abus , 
lé rétabliilement de Tordre, le retnbour^ 
fêment des dettes onéreufes, la deftru^ion 
dts Traités injuftes pour la nation , oppref^ 
(ifs po^s le peiiple ; tout devient facile. 
JAf Turgot fentoit Ti^portance de relever 
lé crédit: prefi^uç anéanti; mais il n'en çon^»- 
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noifToic qu'un moyen , rexaâitude d^.ns 1^ 

paiemens, la fidélité des engagemens, iVf- 

prit de juftice dans les loix générales. 

Les pendons étoient retardées dç trois 
années : M. Turgot en fit payer deux k la 
fois de toutes celles qui n^excédoient point 
quatre cents livres, ç'cft-îi-direj de toURe» 
celles qui j néceflaires à la fubfîftance^ ont 
été accordées comme une juftc récorapenfei^ 
ou font du moins de véritables aumônes. 
Pendant fon Miniftere , elles oni; été re- 
inifes au courant; tandis que le paieinenc 
de toutes les autres > & celui des arrérages 
des rentes dues aux créanciers de \^K^t, 
furent également accélérées. 

Far une fuite de la liquidation ordoAaée 
en 1764, plufîeurs citoyens avoient perdu 
leur créance par leur négligence , ou par ja 
difficulté d'entendre & de remplir les formes 
compliquées qu'on leur avoir prefcritçs. M. 
Turgot les rétablit dans leurs droits, fîmpli- 
fia les formes exigées, & donna fix mois^popr 
les remplir. Il vit en même temps que .les 
frais,les formalités néceffaires>rendoient preA 
que nulle la jouifTancé des rentes d'une très- 
petite valeur; & il ordonna le rembourfeipçnt 
de celles qui étoient au-deflus de douze liv.C) 

(*) Cette op^ation négligée depuis a ^té confbm- 
mée en 1784. 

H iv 
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l)ix millions de Lettres-dc*cîî nge, ducs 
jpdur'des avanxres faites à nos Colonies j, 
étoient exigibles dépuis cinq ans, & le paie- 
ment en étoit fuTpendu. M, T^rgot en paya 
d'abord pour quinze cents mille livres, àf- 
furja -un million de' jfonds p^r'ari pour le 
paiement du relie ^^ & offrit; des' Contrats 
à quatre pour çeiit k' ceux des ppfl?ffeurs 
qui les préfércroiieht. 

Tandis que, d'un cotç^^ M. Turgot dimi-i- 
mïbit iâ dette exigible, «faifoit^ rein- 
bôutfemêns utiles aiix citoyens pauvres ; de 
l'autre ;îi diminuoit les antiçipatîbnSj» autre 
fourçe de la chûtê du. crëdît publip. 

Il fç rétablit pfpmptement;: tes effets fe 
rapprochèrent de leur taux nâjcurél ;. quel- 
ques-uns furent au pair. M. Tur|;dt autorifa 
les Etats des Provinces , les Corps , à em- 
prunter à quatre pour cent, afiii de rem- 
bourfer les Capitaux donfc ils payoient un 
intérêt plus haut ; .mais il exigea en même 
temps de tous les Corps de n'etnprunter 
cu'en affurant des fonds pour un rembour-^ 
(ement fuçcefEf; précaution néceffaire pour 
maintenir/leur crédit, 
' Les ëmptunts particuliers, les fotlds avan* 
ces ^à ^Tréfor royal, ou fournis dans les en- 
treprifes de Finances , fe négocioient à un 
intérêt dç\^ moindre i & il étoit fur de lo 



voir baiffer encore. ,Enfin , il s'étoît affuré 
en Hollande d'un emprutit ide foixance mil- 
lions y k moins de cinq pour cent. Cet em- 
prunt eue été dans nos Finances un phéno- 
mène extraordinaire, que fà retraite empê- 
cha d^av^dirlieu ; &:1e premier empruiit qui 
la fuivît ,* quoique beaucoup moins cohfidé- 
rable, fut au-delà de fix & un quart, malgré 
Pappât encore fëdurfant, quoique un peu ufé, 
. d'une petite Loterie. 

On avoît multiplié les Charges de Finan- 
ces, dans l'unique vue de fé' procurer par la 
première vente une rcffource momentanée.' 
Prefque tous les Offices^ étoibnt doubles ; 
les Caiffes, également njultipliécs , avoienc 
chacune des Tréforiers & dci Contrôleurs. 
M. Turgot fc propofa de réunir fur une feule 
tête les Charges doubles, de feire rcmbour- 
fer celle qui s'éteignoit par celui qui confer- 
voit l'autre, & de fupprimer les gages de la 
Charge , dont le poffefleur réunifiant' les 
droits d'exercice attachés a deux placés , 
fe troiivoit fnfÇfarament dédommagé. Cette 
opération a voit été exécutée pour les Re- 
cettes des Tailles. Une autre opération fur 
celle des impofîtions de Paris a produit éga- 
lement une diminution de frais inutiles. 

D'autres réfprmes étoient également pré- 
parées j & les fonds de l'emprnnt que M. Tuiv 
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ÇQt {c propofok de faire , en ^alitant àcs, 
rembourfemens confîdérables y euflent été la 
fourçe d^une plus grande économie. Alors ^ 
un emprunt k quatre pour cent toujours ou- 
vert ^ èc auquel une combinaison qui eût Ê- 
ciUté le commerce de ces contrats ^ & en 
é^t aiTuré le rembourfement , auroit mérité 
1^ confiance publique , devoir donner les 
moyens d'éteindre toutes les dettes au-defTus 
de ce taux 9 de diminuer de plus d^un quarc 
Fintérèt de la dette publique > d'établir enfin , 
parla fuppreffîon totale des Charges de Finan* 
ce$9 une comptabilité fîmple $c peu coûteufe. 
. Telles avoient été les opérations / telles 
étoient les vues de M. Turgot; & c'elï ainfi 
que^ candis qu'on l'accufoit de ne pas con- 
Qoître la Finance , apparemment pour fe 
con(pler de la fupériorité qu'on écoit forcé 
de reconnoitre en lui dans les jurandes par- 
les de l'Àdmîniftration , il avoit augmenté 
k revenu public , fans mettre un nouvel im- 
pôt » & après en avoir fupprimé ou diminué 
plufieurs ; 6c que ^ fans recourir à de nou- 
veaux emprunts, il avoir feit des rembourfe- 
mens, diminué la dette exigible , accéléré 
les.paiemens, & réduit les anticipations. 

Tqus ces travaux avoient été l'ouvrage de 
yin^t mois ; & deux attaques de .goutte , ma- 
ladie néréditaire dans la ÊuxûUe 4e M. Tur- 
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fgpty Tavoient empêché) pendant p^ufieurs 
inois , de s^oççuper de la combinaifon ou 
cte rexéçution de fes plans. Le travail forcé 
auquel (on zèle pour le bien publicle fàifoit 
fê livrer au péril de fa' vie ^ avoit prolongé 
ces attaques 9 & les avoit rendues dange- 
reufes. 

iDeux événemens extraordinaires s^étoienc 
encore oppofés à fon aAivité. Une maladie 
peftilentielle s'étcit répandue fur les beftiaux 
^ans la Guyenne & dans les Provinces vpt- 
fines où les terres font labourées avec des 
bœufs. Très-peu évitoient la contagion \ 6c 
n étoit rare d^écliapper à la mort. Le mal 
exigeoit des fecoùrs efScaces dirigés diaprés 
lin plan fuivi. 

M. Turgoc apprît par les hommes les plus 
éclairés, qu'il n'y avôit ni remède connu, ni 
préfervatif afTuré ; & dès-lors il fentit qu^il 
oe falloit fonger qu'à empêcher la commu- 
nication & la durée du mal. Un cordon de 
croupes invefiit les Provinces attaquées ; des 
Médecins habiles, fur-tout M. Vic(j d'Azir, 
feune encore, dont M. Turgot avoit fcnti le 
mérite, & dont la réputation juftifie aujour* 
d^hgi le (îhoix du Minililre^ furent chargés de 
préfid^r à Texécution du plan propofé. Pv^ 
tout où Top n^étoit pas fûr.d^arrèter la corn* 
mùhiçatiûQ du mal^ il y «ut ordre âfi tuer 
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même les bêtes, faines : le Roi payoît un 
tiers. du prix. Cette exécution étoit rigou- 
reufe ; mais il ëtoit prouvé que les proprié- 
taires, des animaux tués y gagnoieiit beau- 
coup,, puifque le nombre de ceux qui évi- 
toient la' maladie, ou qui y réfiftoîent, étoit 
bien loin d'approcher dans les Cantohs in- 
feâés du tiers de la totalité. Dés précau- 
tions fé\^eres , & fondées fur les meilleures 
obfcrvations , furent employées pour dé- 
finfeéècr les érables, & détruire les^dernîers 
levains de la contagion. En mêîtîe' temps, 
on tentoit des expériences, pour êflayer de 
connoître ou dts remèdes , ou un préferva- 
tif. On prenoît des précautions pour affurer 
aux propriétaires la vente des cuirs ou des 
chairs des beftiaux farns, fans s^expôfer aux 
inconvénient qu'âuroit entraînés là' vente 
d'animaux déjà attaqués ou fufpeéls de coti- 
fàgîbn. On accordoit des encourâgernens à 
ceux qui porteroient tîans ces Prôviiîcès des 
chevaux, auxquels heufelifement \k maladie 
ne fe communiquoit pas. Le Gouvernement 
en achetoit ; & les diftribuoît aux citoyens 
lès moins riches. Jamais l'autorité jpublique 
n'avoit oppofé h un plus grand mal plus 
d^adivité , un plan de précautions mieux 
combiné, des fecours plus étendus & rhieux 
dirigés." -*' . - 
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. M. Turgot fentic alors Pucilité d'une fo- 
cîécé de Médecine permanente , eflentielle- 
inenc chargée de porter des fecours aux 
peuples dans les Epizooties,* comme dans 
les Epidémies ; d'éclairer l'Adminiftration 
dans toutes les circonftances où les opéra- 
tions politiques peuvent influer fur la fanté 
&c la vie des hommes , dans toutes celles où 
la confervation des citoyens a bcfoin des fe- 
cours, de la vigilance, de l'autorité du Gou- 
vernement. Cette même fociété dcvoît être 
occupée de l'étude de la Médecine, & fur-tout 
des moyens d'en faire une véritable Science, 
ou plutôt un art dirigé par une Phyfîque 
faine, & appuyée fur des principes donnés 
par l'obfcrvation. Mais en formant cet éta- 
bliffement, qui ne reçut une dernière fanc- 
rion qu'après la démilîîon de M. Turgot, ce 
Minittre avoir été fidèle à fes principes. Quoi- 
que bien convaincu que cette fociété auroit 
une jutilité durable , il ne vouloir donner k 
fon Inftitution aucune de ces formes qui 
font fubfifter les établiffemens long- temps 
après qu'ils font devenus inutiles , qui per- 
pétuent les erreurs qu'a pu commettre le 
fondateur dans le moment de leur forma- 
tion , qui empêchent de détruire les vices 
que le temps amené à fa. fuite, & de faire 
ks corredions que le changement des qpi- 
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nions & le progrès des lumières peuveûc 
rendre indifpenfables. Ainfi ^ dans cet éca- 
bliffemcm , le feu! qn^il eût projette , il f<5 
conformok rigoureulement aux vérités quîf 
vingt ans 'auparavant il avoir expofées dans 
Tartide fondation : exemple remarquable 
de cette unité de principes^ de cette correff* 
pondance rigpurcufe entre fes opinions , & 
h conduite qui a ùk un des principaux traits 
de ion caraâere , & dont aucun homme 
d'Etat n'avoit encore donné l'exemple. 

A peine le danger des Epizooties avoit-H 
celle, k peine le Miniftre qui > au milieu des 
douleurs de la goutte i avoit pafté plufieurs^f 
mrîts à compofer des Réglemens ou des Inf- 
truâions détaillés , pour guider ceux qui 
éeoient chargés de Pexécution de fon plan ^ 
avoit-il repris fes forces , qu'il eut de nour 
veau befoin de toute fon aftivité & de tout 
fon courage. 

14 n'avoït accordé la liberté au Commerce 
des grains que dans Tintérieur du Royaume j 
& il étoit difficile de fuppofer que cette li^ 
berté^t amener la difette : on n'avoit même 
pas ofé le dire clairement. Mais il fàHoit utt 
prétexte pour attaquer le Miniftre; & cette 
loi le fournit. 

L'année 'avoit été mauvaîfe ; le peuplé 
étoit -accoutumé , dans les momens de di- 
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Tettc, à fe livrer k des excès contre les Mar- 

idiands de bled^ que le Gouvernement avoit 
iea fouvent la foiolefTe de lui abandonner; 
6c il s'écoît élevé dans une ou deux Villes 
de Bourgogne des émeutes qu'un peu dé 
fermeté avoit bientôt dif&pées : itiais uh 
orage plus grand fe préparoit du côté dé 
la Capitale. Quelques livres faits pour aver- 
tir les gens du monde, qu'cf&ayoit la vertu 
du Minifire, de diriger leurs clameurs cdnïre 
cette partie de Ton Adminiftration , furetït 
répandus avec profufion. Lui & les hommes 
qui partageoient fes principes , y étoîert't 
peints comme des gens occupés de chi- 
mères fyftématic^uesj voulant gouverner da 
fond de leur cabmet, d'après des j^rindpés 
(péculâtifs y & facrifiant le peuple à des ex« 
périences qu'ils vouloient feire pour prouver 
là vérité de leurs fyftèmes. Bientôt après, des 
l^rigands criant qu'ils mariquoient de pain^ 
& payant avec de l'or le bled qu'ils for-^ 
çôiéht de leur donner à vil prix, & qu% 
revendôient ëhfuice, ameutant le peuple 
avec de faux Arrêts du Confeil impritnés, 
traînant après eux la populace des Villages, 
pilleretit fuccéffivèmènt les Marchés le long 
de îaBâlTe- Seine & de l'Oife. Ils entrèrent 
dans Paris , dévàfterênt quelques boutiques 
de Bôùlârigefs , éffàyercnt de fôulever le 
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peuple, & ne fii*cnc que J'elFrayer. Ils pa^ 
rurenc à Verfailles ; .& ils n'eurent que la 
gloire de faire peur à quelques Courtifans* 
M. Turgoc vit, dans les circonftances de 
cette émeute, un plan d'affamer Paris. L'ar- 
gent, For même que les pillards avoient 
avec eux , cette méthode de détruire les 
comeftibles , on aflurant qu'on mouroit de 
faim , de s^arrogçr le droit de taxer la den- 
rée ; tout lui annonçoit un fyftême fuivi de 
rébellion & de pillage, tout lui prouvoic 
la néceffité d'oppofer au mal des remèdes 
capables de l'arrêter, de Tauver la Capitale, 
& peut-être la France. Tous les pouvoirs 
fcmbloient fufpendus ; lui feul agiflbit : la 
vertu & le génie avoient obtenu dans ce 
moment de crife tout cet afcendant qu^ils 
prennent néceflairemcnt , lorfqu'ils peuvent 
déployer toute leur énergie. Des troupes 
furent répandues le long de la Seine , de 
l'Oife , de la Marne & de l'Aîne ; par-touc 
elles prévinrent les pillards, ou les difS- 
perent. Le défordre finit aux frontières de 
l'Ifle de France & de la Picardie. Le Lieu- 
tenant de Police de Paris , & le Comman- 
dant du Gueè, dont la conduite avoir an- 
noncé une foiblefTe & une inaâion , que les 
circonftances pouvoient rendre funeftes , 
.furent déplacés. Le Parlement troublé avoic 

rendu 



rendu liti Arrêt qui, en défendant lés attfôU- 
pemens , arrêtoit^ que le Roi feroit (upplié 
de faire baiffer le prix du pain. Cet Arrêt 
elt alBché le jour même de l'émeute, à l'en^ 
trée de la nuit ; il pouvoir la fenouvellec 
dès le lendemain , & la rendre dangereufe. 
M. Turgot court la nuit à Verfailles, ré- 
veille le Roi & les Miniftres, propofe fon 
plan , le fait agréer. Les affiches de TArrêt 
font couvertes par des Placards qui dé- 
fendent au nom du Roi les actroupemens> ^ 
fous «peine de mort. Le Parlement ^ mandé * 
le matin k Verfailles ^ apprend dans un Lit 
de Juftice que le Roi cafle fon Arrêt, at- 
tribue aux Prévôts des Maréchauffées le 
jugement des feditieux, & veut bien exkru- 
1er fur les circonftances une démarche donc 
les fuites auroient pu être fatales. 

Dès ce moment, tout fut tranquille ; les 
fédîtieux difperfés , prefque toujours préve- 
nus , bientôt réprimés , difparurent promp- 
tementé Un petit nombre de viâimes furent 
immolées à la tranquillité publique. Le peu- 
ple vit^ pour la première fois, le Gouverne- 
ment , inacceffible k toute crainte , fuivre - 
conftammeftt fes principes, veiller k la con- 
fervation des fubfiftances , à- la fureté des 
Commerçans , déployer toute fon adivîté , 
. toutes fes forces contre le défordre ; pro- 
diguer des fecours, mais refufer aux pré- 



^gcs , aux opinions populaires, tour (acrP 
fîce contraire à la juftice.; & bientôt la* 
confiance reprit la place de l'inquiétude & 
des murmureSi 

Un mois après , le Roi traveffa , pour' 
aller à RheimsP, une partie du théâtre de 
ces fédiciôns ; & il n'y trouva qù^un peuple 
qui béniflbit fon Gouvertiemenf. Oh avoir 
voulu le forcer à fàcrifier fon Miniftre à la^ 
craintç dès émeutes populaires ; & ce mot,- 
repété avec tranfport par la nation atten- 
drie, il nY a que M. Turgot & moi qui* 
aimions le peuple , fut la récornpènfe du* 
Miniftre , & la punition de fes ennemis. 

La conduite perfonnelle de M. Turgot' 
avoit été conforme à* fe$' principes; Il avoir 
écarté de fon département tous les féconds ,.' 
qu'une opinion trop générale pour être ab-^ 
folumeiit fauffe, lui avoit montrés comme 
îhdignes de fa confiance (*). Il avoit détruit' 
uti Cortimercë de grains fait au nom dù- 
Gouvernement ; ôty par cette feule raifon j - 
juftement odieux au peuple. En entrant dans- 
fà- place, il' en avoit diminué les appointe- 
mens d'un; quart, & n'avoit rien demandé^ 
pour les frais de fon établiffement. Sous fon- 

(*') M, Turgot étoit pcrfuadé que le foupçonbiea- 
fondé fuffit pour retirer fa confiance, & ôter une p'ace . - 
lïïais non pour priver des dédommagemens Oli ats ré- 
coiapenûs que les lervkcs £v le traYaHont.pii m^riter^^ 
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l^îhiftérc, les parts -dans les aflFaîresf, faïî# 
^voir fourni de fonds ^ lés penfions fur k^^ 
places, furent féverémcnt pfofcrites/ Plu-i, 
fieurs donsr exlyorqtaés des Villes /furent' ref- 
tltués. Les Députés d'unp Ville ,* en lai ren-^^ 
dant compté dé leur 4^n;iinifîratibn y lut 
parlèrent de droits àliénéç autî'efojs pour utt' 
jlrîx, que raùgmençation dé ces droits avoit' 
rpndq beaucoup au-deffbus,de la valeur' ac-, 
tuellé. Le Miniftre leur dit qu'il falloir fem-, 
Sourfer. — Mais, JVÎQnficur, une partie de. 
ces droits vpus appartient^ -- Ce n'^efl: qi]^iînb 
i'àifon de plui, . .... -/ ?.. / ». ./^ ,. 
. Uo Négociant, p^r une de ces adulations , 
ijfées dcmt les Mihiftres cojrhrnencent ^ ne 
^lus être flattés, lui projpôfa de donner fon 
tiom: k un Vaifleau deftiné k la traite dey; 
Nègres. M. Turgot rejetta cette. offre. avec. 
Findignatîpn d^uiië atpe ve.nuèufê;,^qui nV' 
p\x être faqîiliarifée ïavec l'rdéé d'iin\ çrinic , ■ 
par Th^bitude de le, voir coin mettre ; &, 
iV.ne craignit point par ce. refus d^annpriççr , 
Çubliquemept fon opinion^ au rifque de.fou-, 
lever contre lui tous ceux gui croient Tin-^ 
térêt de leur fortune lié avec là co&(ervalibn'^ 
<îe cet infânie trafic.' , ; .. . ; , . .;, , . 

'Tous les hômmë's; qài ci^ltTvûiérit les &iën-^ 
^cs-, les Lçfctres , les Arts, qui avoient des*l 
tjilens, & en faifoient un ufagé utile, étoiènt^ 
thités avefc^ datfeaîbiu 'On étoit .fur <ter , 

fif 
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écouté 9 d^écre accueilli^ pourvu qu'on eut à 

lui dire quelque chofe qui pût contribua au 

bonheur public. 

Il ne fe bornoit pas k propofer au Roi lés 
loix qu'il jugeoic les meilleures , à permettre 
autant qu'il étoit en lui la libre difcufBon des 
objets de TÂdminidracion ou de Finance; 
il donna Pexemple utile de rendre au public 
un compte détaillé & raifonné des principes , 
d'après lefquels les loix étoient rédigées^ 6c 
des motiâ qui en avoient déterminé les dif- 
pofitions. 

Le préambule de TArrêt qui rend la liberté 
au Commerce des Grains ^ celui, deis Edits 
qui abolifTent les Corvées ^ détruifent les Ju- 
randes, révoquent les privilèges qui gênoienc 
le Commerce des Vins, font des cheWœu- 
vres dans un genre pour lequel il n'y avoir 
pas de modèle. L'ame fimple & grande de 
M. Turgot, dominé par un fentiment pro- 
fond d'amour du peuple, de zèle pour la 
juftice, & prefque inacceflible à toute autre 
padion , prit aifément le ton noble 6c pater- 
nel qui convient à un Monarque expofaht 
aux yeux de fa Nation ce qu'il croit devoir 
faire pour fon bonheur. 

Ce n^eft point cette Majefté févere des 
Empereurs donnant des loix à l'Univers au 
nom d'un Peuple conquérant, c'eft la di- 
gnité modefte d^un père qui rend compte 
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à fcs enfàns des deffeins qu'il a formés pour 

eux , ëclairc leur raifon fur les motifs de 

robéiffance qu'il en exige, & fcmble moins 

occupé de leur commander, que de les con- 

foler & de les inftruire. 

On fenc combien toute louange que le 
Souverain auroit l'air de fe donner, feroit 
peu décente & pour lui-* même, & pour 
le Miniftre qui fe loueroic fous le nom du 
Prince. On fent combien feroit déplacée 
toute prétention k l'efprit, aux beautés de 
fWle , k de grandes idées. Plus un homme 
eft élevé ou par fon rang , ou par fa puit- 
fance, ou par fon génie ^ plus ces petites 
foibleffes de l'orgueil le rabaiflent ou l'avi- 
liflcnt. On fent qu^il s^agit d'éclairer le peu- 
ple , & non de lui plaire en flattant fes opi- 
nions , fes préjugés , ou ce defir vague d'un 
état meilleur, qui lui fait embralFer tant de 
chimères. Si une telle Politique peut être 
permife à un Miniftre qui veut conferver fa 
place, elle ne peut jamais être celle d^un 
Roi ; & ce feroit trahir k la fpis le Prince 
& les Sujets , que de l'employer en parlant 
en fon nom. 

Cet ufage, confacré par l'exemple de M. 
Turgot, exige fans doute dans un Miniftre 
ou de grands talens , ou un grand caraâere ; 
mais c^ft auffi un des moyens les plus fûrs 
pour faire naître dans une Monarchie cet ef- 



v^ p^Hlîc, ce ^oût de' s'occuper ^és àfeîrei 
^jâtiorialeis ; âvaatage cju'on à cru faijfléjtietà: 
jêtre réfervé.aux conftitutidns républicaines', 
^J^ /^ûi efl: un (Jes pJus grands qu'elles puiffedc 
'avoir.' '• - ■ ■■'' ^ r' • ': . ''''.■•"■ r ■• ^ 
r M. Turgot xi^étok pas.jcelletnent abforbé 
^jr les travaux iriinvenfes de fa place , qu'il 
p'cuc encore des xnotn,ens\^ donner k des 
pbjecs qui lui patoilToiehc jmpprtans pour le 
^fciénf public.- Lôrfqu'il fut queftidu du Sacré 
yu Kôi, il prapofa de fàircrà Paris cette cé^ 
;iéirionie. Il y vjoyoit l'avantage d'une grande 
léconomie; & l'avantagé non moins grand 
^p détruire le préjugé qui y déftine la ville 
idè Rheims, y fait jenlployér une huile regar- 
j^ée'côrtync rairaculeufev d'après une feblê 
rejettée par lous les Critiques ; y ajoutç l'opi- 
iiion-faufle à'ûhe vertu nbn moins fabulèufei 
& peut contribuer k faire regarder comme 
jnéçéffaijre une céréitionie qui n'ajoute rien 
idux droif S dû Monarque. Dans un temps 
paifible, ces préjugçîs ne font que puériles^ 
yans un tfemps de trouble , ils peuvent avoiir 
(^ei? gonféquehces terribles; 6c h prudciicë 
exige qu^dn chôifîfle , pour les attaquer , lé 
ipicpieat ou ik ne font pas .encore dan-^ 
gerëiïîci" ^-'^ -^ •^'' î -t i '" ; w A . .: . V 

r 1^1, 37urgpt propofoit tn même tei^ps d© 
ghaiigcr la formule du ferment du Sacre. Il 
^(jitvpit que,. dansL celle quieft en-u&ge, Iç 



floî promettdît trop à fon Clergé, ;& trop 
ff£U à fa Nation; qu'il y juroit d'çxtermineif 
:lts hérétiques \ ferment qu'il ne pourrpit te- 
nir, fanis commettre le crime de violéi? les 
droits de la confcience , les loix de la rai- 
•fon , & celles de l'humanité ; fern\ent que 
Louis XIII de Louis XIV avoient été obli- 
gés d'éluder, en publiant dans une Déclara- 
don qu'ils n'entendoient point y comprendre 
les Proteftans , ç'eft'-à^dire , les feuls héré- 
tiques qui fuffent dans leurs Etats. M. Tur- 
bot croyoit qu'une promelTe publique & 
îblemnelie ne pouvoic pas être unie vaine 
.cérémonie ; & que , lorfqu'un Roi qui n'a 
rien au-deffus de lui fur la terre, preqoit à la 
£ace du ciel un eoga^ementtavec ks h<>i;nmes, 
^1 ne devoit jurer de remplie que des' devoirs 
jréek & importans (*). 

Ces idées ne furent point exécutées ; maî« 
M. Turgot fè crut obligé de faire un Mé- 
Tnoîr^ où. il expiiquoit au Roi fes principes 
fur la Tolérance , 6t où il prouvoit qu'un 
Souverain, convaincu que la Religion qu'il 
profeffe ett la feule véritable , doit laiiTer 

y ■ .. ' ■ ■ ' ■■. c ' I. . ■ ■ ■■■ 7-^ 

(*) Au ferment, à la fois illiifoire & cruel dç ne point 
pardonner aux duelliftes, M. Turgot avoit fubftîtué 
* iceluî d'employer tous fes efforts pour de'truire le pré- 
' jugé barbare qui eft la caufe de« duels. On fent bien que 
dans ce nouveau ferment, il n'e'toit point queftion des 
blafphémateurs : pour les hommes qui font ufage de 
leur raifbiiy le mot eiî àbfolument vuide de fens> 

I iv 
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la liberté abfolue de la croyance & du culte 

à ceux de fts fujets qui en profeffent une 
autre ; qu'il cft obligé à cette Tolérance par 
devoir de Confciçnce , pair une obligation 
rigoureufe de Juftice fondée fur le Droit 
naturel, par l'humanité, enfin par Politique. 
M. TurgQt rt'a terminé que la première par*» 
tie de ce Mémoire ; & c'eft la plus impor- 
tante, parce que c'eft la feule fur lacjuelle 
tous les hommes de bonne -foi, qui ont 
oqeiques lumières , aient pu conferver des 
oDuteSt 

. :Il prouve que plus un Prince croit à fa 
Religion, plus il doit fentir combien il fe<- 
roit mjufte 6c tyrannique de la lui ôter, 6c 
plus 9uffi il doit juger qu'il commettroit la 
imême injufiîçe, s'il troubloit la confcience 
de ceux qui, avec unç éeale bonne^-'foi; font 
i^g^iemenc perfuadés d'une Religion con- 
traire» Il prouve que toutes les Religions 
ayant été adoptées oh rejettées par des 
hommes honnêtes & infiruits qui en avoienc 
iàit un examen fcrupuleux, on peut les croire 
par l'effet d'une perfuafion intime; mais qu'il 
feroit abfurde de fuppofer qu'elles fuffent ap- 
puyées fur des preuves que la mauvaife-foi 
feule peut faire rejçtter ; que dès-lors la per- 
fécution, même en faveur de la vérité, cefle 
d'être légitime , ^arce que l'erreur invblon* 
taire n'eÛ pas un crime, & que le çonfçnçç^ 



ment donné à la vérité qu'on ne croit pas j 
eft une aâion coupable; qu'ainfî, en violant 
les droits de la confcience, on s'expofe à 
faire commettre un crime , & dès-lors que 
foi<-même on en Commet un ; que cette per- 
fuafion perfonnçUe ne peut pas être une rai- 
fon de troubler la confcience des autres ^^ 
parce qu'elle n'efl: pas pour eqiK une raifon 
de croire ; que plus on croitf la Religion 
importante ^ efTencielle au bonheur éternel , 
plus l'on doit refpefter dans autrui le fecrec 
de la confcience ; & qu'ainfi l'on ne peut 
être intolérant fans inconféquence, à moins 
qu'on ne regarde les Religions comme des 
établilTemens politiques deftinés à tromper 
les hommes pour les mieux gouverner. 

Tels avoient été les opérations, les tra^^ 
vaux y les vues^ la conduite de M. Turgot, 
lorfque le Roi lui demanda fa démiflion, qu'il 
n'eût pas donnée^ parce qu'il n'étoit ni dans 
Ton ame^ ni dans fon génie j de croire jamais 
lebien poffible (*). 

Il y avoit long-tçmps qu'il prévoyoit cet 
événement. Lbs Edits, par lefquels il détruis 
foit les Corvées & les Jurandes , n'avoient 

(*) Il avoît été averti affez à temps pour prévenir 
fon renvoi par une déroiflion volontaire; 6c il ue pou- 
voit douter ni de la vérité de cet avis , ni du motif 
d'égards pour fa perfonne , Se de reipeâ poui; (a vertu 
qui le lui avoic &it donner. 



éxé enrcgtftrés qu'en Lit de Juâiîce, & aprè^ 

,des remontrances prefque auâî vives que 

celles qui avoienc été faites car les xnèn3c$ 

-Corps contre les Corvées ,& les Juraixdes^ 

Chacune de fe^ opérations cKckoit u,n murr 

.ffnure ; chacua 4e fcs «projets tcouvoit un 

phftacle (*^. Dâtis les premiers momens 

jde fon Mimftejre, le puWic^ -effrayé ide h 

crainte d^upe baBquerx^uce ou d^un nouvel 

^Bnpôt , 'n'avoir pas fbngé.aii dajiger d'une yé- 

xkabk xélbrime .dans l'Ëtat ; jd^hger f^refque 

auilî grand pour b plupart jdes liabitans riches 

^de laCapicaie. Mais l^a prejBÛ^re ccrûctce diffir 

fiée y on apperçuc jie ,péril jdans tQuce fon et enr 

liue : ii étoic impoflàble de ne pas vïoir quelç 

principes dirigeoieQj: icctta /iopv«lle Admir 

•oiâratiop. Elle annonçoit p^r-couc le defîr 

4e jémblir les cii;oyens daos Jeurs droits na^ 

lurels violés par unje foule jde loix ^^ue l'ignar 

«rance &c la fdibleiTc, plus que le defpoctfme, 

^voieiîic multipliées. Par-tcwt elle ^ontrok 

ïe projet d'attaquer les ahus ^aos leur fourcc:, 

j& dé n'avoir pour Politique que le foin dç 

je conformer k la vérité £< k la juftice. 

Toii$ ces pouvjQtirs Ari{k)cratîques > qui j^ 

(^) Pour que la clameur publiqujB s'él^v^t cootce ui^e 
opinion^ il fuiSfoit qu'on le (bupçonuât de la partager; 
jSc on lui attribuojt toutes celles qu'on çroyoic propres 
à le rendre odieux» 



dans une Monarchie , .ne farvent qu'à fed- 
guèr le Peuple , & à embacrafier le Gou? 
wernement, prévoyoîent que leur deftruc- 
zion ou leur Réforme feroic la fuite à^^in^ 
iyftêxne d'AdminUtration jufte & ^èrmc. ' 

Les XDourtîfàns (entoient trqp bien qu'ils 
n^avoienc rien à efpérer de M. Turgot ; ils 
'prévoyoîent que , s'il avoir un jour le cf édip 
âe porter l'économie dans les dépenfes de 
la Cour , il àttaqueroit la racine du mal , 
Se ne fe côntentercît pas d^cn élaguer le$ 
ibranches les plus foibks, que d'autres au«^ 
roient bientôt remplacées. Ils prévoyoîenç 
la defiruâion de ces charges, de ces places, 
iqui , inutiles à l'ordre public , ôc cependant 
payées par le peuplje , font de véritables vexa- 
tions. Jadis féduits par Pappât de Vov , ils 
jétoîent venus dépofer au pied du trône le^ 
f eftes de leur antique pouvoir ; xnàis le temps 
cft arrivé où la nation ne doit plus ni les 
craindre , ni les payer ; où ils ne doivent pré- 
ieridre ni à la gouverner, ni à l'appauvrir. 

Les Financiers favoiént que, lous-un Mi- 
jiiftre éclairé, occupé feulement de (implifier 
Se de réformer la perception de l'impôt, Ic:^ 
fources de leur exçeifive opulence alloienc 
))ientôt tarir. ' ' 

* Les hommes qui font le Commerce d V* 
gent, fentoîent combien ils feroient inutilei: 
ious un Minière 9mi de l'ordre, de la iibert4 
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du Commerce j de la publicité de toutes 
les opérations. 

Tout ce peuple d'hommes de tout état^ 
de tout rang ^ qui a pris la funefte habitude 
de fubfifter aux dépens de la nation , fans la 
fervir, qui vit d'une foule d'abus particuliers, 
& les regarde comme autant de droits; tous 
ces hommes, eflFrayés, alarmés, formoient 
une ligue puiffante par leur nombre & par 
l'éclat de leurs clameurs. ' 

Comme on n'a point de fortune h efpérer 
fous un Miniftre éclairé & vertueux , un tel 
Miniftre n'a point de parti. Au commence- 
ment du Miniftere de, M. Turgot, un grand 
nombre d'hommes qui avoient des talens, 
des lumières; d'autres qui imaginoîent en 
avoir, ou qui efpéroient le lui faire accroire^ 
effayerent de lui en former un : peu à peu 
ils fe retirèrent , 6c allèrent fe joindre a {es 
ennemis. 

Les Gens de Lettres qu'on doit compter 
pour beaucoup dans toutes les circonftances 
où l'opinion publique a une influence puif- 
fante , fembloient devoir fe rallier k un Mi- 
niftre zélé pour les progrès de la raifon , iai- 
fant à la Cour, & même dans le Miniftere, 
une profeffion ouverte d^aimer les Lettres, 
Se de les cultiver. Mais ils abandonnèrent 
bientôt un homme qui eftimoit leurs pro- 
dudions^ mais qui les jugeoit, apprécioic 



k degré (inutilité de leurs divers travaux > 
& faifoit de cette utilité la mefure des' 
récompenfes qu'ils méritoient. 

Il ne reftoit à M. Turgot que le peuple & 
quelques amis ; & c'étoit une reffource bien 
foible àoppofer à tous les Partis, k tous les 
Corps ligués contre lui. L'efprit public , ce 
zèle pour le bien général qu'il avoir créé en 
France , exiftoit au fond des Provinces , s'y 
occupoit de projets utiles ; mais il n^avoic 
pénétré ni à Paris , ni à la Cour. 

Sa vertu , (on courage avoient mérité &:, 
obtenu l'eftime du Roi; mais il lui manquoic 
cette confiance intime & perfonnelle, oui 
peut feule foutenir un Miniftre contre des 
partis nombreux & puiflans. Ils dévoient 
triompher, & empêcher une révolution qui, 
en faifant le bonheur de la France, eût con- 
tribué , par un grand exemple ^ à celui de 
toutes les nations. 

Il étoit temps pour les ennemis du peu- 
ple. M. Turgot avpit fait pour Je bien pu- 
blic prefque tout ce qu'un Miniftre peut faire 
feul , & fans appeller la nation k fon fecours ; 
& il avoit préparé de nouvelles opérations , 
au moyen defquelles la nation , en même 
temps qu^elle jouiroit des avantages im- 
menfes qu'elle devoit recueillir de fes tra- 
vaux, devoit l'aider k en exécuter d'autres 
non moins impprtans. 



Je vais expofer ici fon' plaii*, & en d^évc- 
Ib^per les conféqueilcès dans toute leur éten- 
due^ du moins autant que j^ai été capable d&' 
les embrafler. S'il fe gliflbit quelques erreursr 
<)ans le compte que je vais rendre, c'çft à 
«ici feul qu'il faut les imputer : le génie de 
M, Turgot mérîtpit un autre interprète. Je^ 
ne craindrai point de rendre le bien p^us dif- 
ficile, en rilontrant dbmbieh il peut paroître 
i^doutablé à des claiTes riches on puifTantes.r 
Ccn'eft pas en troiffpant les hopitrics /qu'il, 
faut les fervir ; c'eft de la force de la vérité, 
& de la raifoti qu'ils doivent attendre leur. 
Ëonheur , & non de la. politiqîiip 6c de 
l^adreffe d'un Miniftîrè. Cette iliufion d'ail-*' 
Ifeurs eft fi palTaglere ; il faut , pour la pro-^ 
^uire , Tacheter par des facrîfices {ji dangc-^ 
r'eux pour les intérêts publics-, que fi la vertu ' 
f^ouvoit fe prêter à ce genre d'hyppcrifie ,;• 
fine politique fage devroit encore là prof- 
Crife. . 

La première grande opiératîon que fc pro-' 
pofàt M. Turgor, étoit Petabliffement de cc^ 
^u'il appelloit des Municipalités. Une Aflem< 
Blée de Repréfentans ne peut être utile,. fi fâ** 
forme n'eft pas telle, que le vœu de l'Âffem- , 
Bjée foit en général conforme à la volonté f 
^ à Topinion dé ceux qu'elle repréfénte ; fî\ 
fës membres qui la compofent ne cônnoif-i 
leicft paî le^^érîtable intérêt dé la nation y fî* 



enfin Ils peuvent être égarés par d^autres îé-^ 
térécs, & fur-tout par des intérêts de Corps.< 
ïi'efprit de Gorps eft plus dangereux qiie Tin- 
térêt pcrfonniel , parce qu'il agit à la fois fur : 
plus de pérfonnes , qu'it n'elt jamais retenu^': . 
par un fentiment de pudeur, bu par la crainte: . 
du blâme qu'on ceffe de redouter, dès qu'il^. 
éâ. partagé , par'ce qu^enfin Tintérêc perfôn- 
riel d'un grand nombre jd^hommes ifolés, ne' 
peut être contraire à rintéfê^ général, que 
dans des circônftatîces rares & paflageres* 

C'eft pour remplir ces troir condinoos^ 
principales , que M. Turgot avoit combiné 
ïc plan des Aflemblées dont il fe prépârok; 
h, propofer l'étâbliffement. Il eût commencé'^ 
piar réunir différens Villages'^ en une feule 
<!^ommûnauté. 

L^Affemblée générale dès membres <fe 
c?ette Communauté eût été compofée des- 
feuls Propriétaires. Ceux dont la propriété- 
eût égalé un revenu déterminé, auroient cvr 
une voix ; lès autres Propriétaires , réunis en' 
jietîtes Aflemblées , dont chacune aurort pot ^ 
fëdé colleâfîvcment environ le revenu exigé 
pour une voixy^uroient élu un Repréfentant' 
k rAflembléé génériafc. 

Par ce moyen, la repréfentatîon auroît' 
€té beaucoup plus égale qu^elle n'a jamai^^ 
été dans aucun pays. Aucun citoyen, pour.^ 
fana dîrè, n'en eût été privé que volon^" 
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taîrcmcnt ; & il eft à remarquer qu^en Cd 

conformant ainfi au principe que les feuls 
Propriétaires ont droit à ces AlTemblées , 
perfonne de ceux qu'il peut être utile d'y 
appeller n'en étoit vraiment exclus. On ne 
multiplioit pas les loix à l'excès ^ comme 
dans les pays oii l'on auroit fixé à une très- 
petite valeur le revenu qui donne le droit 
d'avoir une voix; ôc on ne privoit pas du 
droit de voter un grand nombre de ci- 
toyens , comme dans les pays où ce revenu 
feroit fixé trop haut. 

Ces Aflemblées générales aurôient été . 
bornées à une feule ronâion , celle d'élire le 
Repréfentant de la Communauté k l'Affem- 
blée du Canton , & un certain nombre d'Offi- 
ciers chargés de gérer les affaires communes , 
ôc de veiller fur les petites adminiftrations 
que l'on auroit été obligé de confervcr dans 
chaque Village , mais en leur donnant une 
forme nouvelle. Les mêmes Aflemblées au- 
rôient été formées dans les Villes par les 
Propriétaires des maîfons , & fur le même 
plan qui auroit été adopté par les Commu- 
nautés des campagnes. ' 

Il réfultoit de cecte combinaifon un grand 
avantage. Réunis en Corps aflez nombreux, 
& dans lefquels les Seigneurs de Terres ^ les 
Eccléfîaftiques n'auroient eu de voix y n'au- 
roient été élus Repréfentans que comme 

Propriétaires, 



Propriétaires j lès citoyens deà campagnes 
aûroient eu^ pour foutenir leurs intérêts 4 
des défenfeurs .plus éclairés y plus accrédités 
que de fimplas Syndics de FaroifTeSé Ils au-** 
roîent pu lutter contre les Corps munici-* 
paux des Villes, dont le crédit a fu fouvenc 
arracher des réglemens funeftes aux éam-». 
pagnes. Ils euffent pu fe défendre avec plus 
d^avantage contre les ufurpations des Ecclé^ 
fiaftiques, ôc contre délies des Nobles ^ con^ 
tre l'autorité des Adminiftrateurs fubalter* 
nés , contre l'avidité des Gens de Juftice , &c. ; 
& on pouvoittîfpérer da trouver même, dès 
le premier, établiflemçnt ^ des Seigneurs ou 
des Eccléfiaftiques qui préféreroient Thon-* 
neur d'être choifis par la voix publique^ 
comme les chefs; & les protedeuts de leurs 
cantons, a la vanité de faire valoir des droits 
odieux au peuple , devenu le juge de leur 
conduite , & le difpenfateur de places qu^ils 
àuroient ambitionnées* 

Les Affefnblées muoicîpales d'un Canton ^ 
tel à peu près que ce qu'on appelle une Elec- 
tion , aûroient nommé chacune des Députés 
qui, k des temps marqués, y aûroient tenu 
une Affemblée* 

Chaque Eleâiort eût envoyé des Repréfen- 
tafis à une Affemblée provinciale ; & enfin 
un Député de chaque Province eût formé 
dans laCapitaîe une Affemblée générale, 

K 



Aucmi Bëputé n'eût fiégé dans ces AfTcfri-' 
Hées, ni comme revêtu d^unc charge,, ni 
jcoitime appartenant à une certaine clafTe } 
mais aucune clafTe, aucune profeffîon de 
celles qui n^exigent pas réfidence , n'eufient 
été exclues du droit de reprëfenf er une Com<« 
munauté, une Province. Le Grand-*Seigneur, 
le Pontife) le Magiftrat eufTent fiégé comme 
Phomme du peuple, fuivant que le choiic de 
la Communauté, du Canton, de la Province^ 
en eût décidé* 

La confiitution de toutes ce« Âffemblées 
tût été la même. M. Turgot n'imaginoit pas 
que la difFérence des caraâeres d^un Nor- 
mand & d^un Gafcon dût exiger une forme 
différente d'Âdminiftration ; îl penfoit que 
ces rafinemcns politiques , employés avec 
tant dWprit pour juftifier d^anciens abus^ 
n'étoient propres qu'à en produire de nou- 
vaux. 

L'égalité entre les membres lui paroifToie 
encore plus néceiTaire. Un député du Clergé, 
un membre de la. NoblefTe , ou un Ecclé-* 
fiaftique,un Gentilhomme Députés des Pro-* 
priétaires de leur Canton » ne font pas lesr 
mêmes hommes. Les uns fe croient lesr 
Répréfentans de leur ordre j & obligés par 
honneur d'en foutenlt les prérogatives ; les 
autres regardent ces mêmes prérogatives 
comme des intérêts perfoo^els, qu'il ne leu» 



eft pefmiS de' défendre que l'ôrftjulls îêi 
croient liés à Tintérêc commun. Si Içs JDé^ 
puces font parcages en ordres difFéreas^ oti 
xionne une nouvelle fa66):ion à Pinégàlicé 
qui fubfîllô encre eux j; &, les Députés deft 
ordres populaires ^ déjà inférieurs en crédit » 
le font encore par la place qui leur eft 
afiignée. On deyroit chercher à i^njr les 
citoyens entre eux , 6c on ne fait que les 
divifer > en marquant avec plus de force la 
limite qui les fépare. Si par un efprit de 
popularité on multiplie les membres des 
Kepréfentans , à proportion du nombre de 
ceux qu^ils repréfentent ^ on tombe dans 
l'inconvénient oppofé, Toppreffion des or* 
dres fupérieurs* Si ks différçns ordres' ont 
des intérêts; communs 5 pourquoi ne pas 
eri abandonner le foin k une aiTemblée oh 
ces ordres font confondus ? Si leurs inté-^ 
r^ts font opp&fés , eft-ce d'une AffemWéo 
où ces ordres font féparés 1 que vous devez 
attendre des décidons conformes à la raifon^ 
des opérations conduites avec inipartîalité ? 
N'eft-il pas évident que s'il y a quelque 
égalité de nombre entre ces ordres ^ ce 
feront véritablement les transfuges des or-^ 
dres inférieurs qui formeront les décifions ? 
Ces intérêts d'ailleurs ne font pas fî oppofëa 
qu'ils le paroilïent aux écrits, égarés paf 
les préjugés j agités par die; petites paffîoâs 
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•ifii la divifîon çntre les ordres ne fervîrtiït 
•qu^^ multiplier ces erreurs contraires à 
l'intérêt général. -^ . 

En France la diftinôion entre les bourgeois 
'des Villes ôc les habîtans des - Campagne^ 
.ne peut être qu'odieufe. Le Clergé n'eft 
pas un Corps politique, mais une profeC- 
ûbvi ; il ne doit pas plus former un ordre, 
qu'aucune autres tlàffe-dc citoyens payée 
par l'Etat pour y eiercer une fônâion pu- 
blique, La vraie Nobleffe, les defcendans 
^e l'ancienne Chevalerie n'avoient pas à 
fe plaindre d'unefbrmé où ils ne paroîtroient 

3ue cottimè les- Chefs ^ les Repréfentans 
u Peuple. C'étoit les rappeller à leur pre- 
mière origine. D^ailléurs > la Nobleffe riche 
de poflions en terres ne poitrroit manquer 
d'avoir dans une conftitution femblable une 
affez grande prépondérance,* en même 
temps que cette même conftîtution ouvri- 
xoit k la Nobleffe pauvre une carrière ho- 
norable. Des affemblées fans difl:in6tioti 
d'ordries ne pouvant avoir un autre intérêt? 
que celui de la nation, n'y eûffent pais^ 
introduit un régime anarchiqùé fdrihé de 
petites Ariftocraties féparées , qui aûroient 
été gouvernées par des Courttfans dont il 
dût fâllta acheter le fuffrage , ou réprimer 
les intrigues, & qui , fi elles avoicrit quel- 
quefois défendu le Peuple cOHtrcj; les Mi- 



nîftres, auroient plus fouvent obligé les 
Miniftres . de le défendre contre elles- 
mêmes (*). 

L'opération eût embraffé à la fois tous, 
les pays d'Eleâions. Cette marche ,étoit la 
feule qui pût en aflur^r le fuccès^ qui- 
donnât à ces Affemblées , dès les premiers 
temps de leur établifTement , une véritable 
utilité, qui eût permis enfin de faire le, 
bien d'iH)e manière grande & durable., 
L'idée de faire un eflaifur une feule Pror 
vince paroiflbât k M. Turgot une véritable 
puérilité, qui n'eût fervî a rendre le. pre-^, 
ipier pas plus aifé , qu'en rendant le fécond 
bien plus difficile. . ' . r 

C'étoit uniquement à des fon<î^îons.4'Ad-, 
miniftration, que M. Turgot croyoit 4€^pir. 

(*) M. Turgot favoit très-bien que rétablifleroent, 
d'Aflemblées avec des Ordres, de^Prefîdens per|>^tuels, 
&c. , feroit plus facile ; qu'il aflurèroît à un Miniftre 
l'appui des chefs du Clergé, desCdurtîfans, des membres' 
âe la première Noblefle , tou<; flatte's d*acquérir dci-im^» 
portance., d'obliger les Miniftre? de compter avexreux- 
. (comme difoient les grands de la Cour de Louis XIV}, 
d'avoir part au- Gouvernement,- de fe frayer la route 
du Miniftere. Il favoit même que cette forme avoir ce 
jufte mélange de refpeâ pour les erreurs anciennes, fi 
propre à concilier aux nouveautiés la faveur publique, 
]^Iais d (avoit auffi qu'un tel étabïifltment étoit le moyeq" 
le plus sûr de mettre à la réforme des abus un obftacle 
vraiment infurmontable , & de changer la conftitution* 
4e TEtat , fans utilité pour le peuple. 
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iqjpcllcr CCS aflemblées ; & il ne penfoît; 
jfàs que CCS fondions duffcnt s'étendre aii^ 
delà de rexéçupion des réglemens gënéraùx,^ 
des \o\x émanées de là puiflance foqveraine^ 
Il croyoiç que la deftruétîon d'abus çom^ 
pliqués ^ multipliés , la réforme d'un fyf- 
tême d'Admîniftration, la refonte d^une 
Légiflàtion , ne popvotent être bien faite? 
que. d'après un plan régulier, un fyftême 
combiné ^ Wé ; que tout dçvpit y êtrç) 
î*ôuvragB d'un féul hqmipe, . 
- H favpit que dàtis les Etats mêmç où la 
Côhflitutipn p^ la ^iùs populaire, où, par 
^ievoîr çbmmc' pât ambition , tous les ci- 
toyços s'Qççupjent, des affaires publiques,^ 
cffeft pfcfque toujours au gré des préjugés 
q[âf'eiles fpnt décidées. C'eft-lk fur-tout que 
les "^bus font éternels , ^ jês çl^àngeipensT 
utiles impoffibH ' 'r ' / ' 
V ; Mais dans une ]tt[onarçhîe ou un établîCp 
fproçnt àq çettC). efpece fprpît nouveau, 
qu^àttcndre d'une Aflemblée d'hpmmeç 
prefque tous étrangers aux affaires publiques, 
ihdociles k la voix ^c la yéritg, p>-ompts k 
{p laiffer féduirç à celle du premier char^ 
lâtan qui tebterqi^ de les f^duîre? J^a gé-? 
nérbfité qui portéroit k Içur îaîffer le foin 
4e prononcer fur leurs intérêts pe feroit 
Iqu'une cruauté hypocrite, Ce fçroit abandon*» 
flÇf çn pure perte le plus grand avantage dcf 



Monarchies , celui de pouvoir détruire Té-^ 
difice des préjugés, arant qu'il: fefbk écroulé^ 
de lui-même, & de faire des réformes 
titiles, même lorfque la foïile des hommes ^ 
riches & puiffans protegénc* les abus ; ce-; 
lui enfin de fuivrc un fyftême régulier , 
fans être obligé d'en facrifiéc* une patçîc^ 
à la néceflîté de gagner les fufFragès. ' [ 
M. Turgoc s'écoit occupé de ce plan long-^ 
temps avant d'entrer dans lé Miniftere. Il en 
avoir médité l'cnfembley^n avoir examiné* 
toutes les parties, avoit réglé la marche qu'il 
falloit fuivrci & arrêté les moyens de Teîiceéu- 
ter. Ileût voulu porter ces étàblifleraens, dès- 
leur première origine, au dégré-deperfeâion 
auquel l'état des lumières aéfcuelles permettoit 
de s'élever. Il n'eût voulu ni faire aucun (k^ 
crifice à l'opinion du moment , ni donner k 
ces Affemblées une forme vîcieufe, foit pour 
obtenir une ^ôire plus brillance , (bit même ; 
I^our en facthter l'établiffement. Il favoît que 
toute inftitucion de ce genre, fi une fois elle 
a^été faite d'après des principes erronés , nç^ 
peut plus être réformée que par de grands 
efforts, & peut-être aux dépens delà tranquif- 
lîté publique ; ^ il ne croyoit pas qtfil fût; 
permis k un Miniflre qui doit préférer l'utî- 
Iké générale à fa propre gloire, de faire un 
bien pa(ïager,pour rendre impbffible tout bien 
plus grand & plus durable. C'cft dans les mê- * 
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rocs yubs qu'il. feue voulu régler, k la fois h 
fbrnie de. Qesf affemblées, la manière d'iea 
élire les membres , l'ordre d^hs lequel ils y. 
fiegeroient^la forme de Péleâiioa dç leurs of* 
ficier^, les droits attribués k. chaque Affem-i 
blée^ les limites de ces droits, les fondions 
4s ces officiers ; en un niot tout cç que fa 
prévoyance ôç. fcs pprincipes çbffeni pu cm-» 
bra-ffer, Il vouloit que cette inûitution fût 
Fôuvrage dç I3 railon, & non, commo- 
toutes; celles qui pnt exifté jqfqu'jçi ^ celui 
du hafard &ç des circonllances, 

Il eôt commencé par rçtabliffement des 
Municipalités particulières , qui eut été bien-» 
^pt fuivi de çeiui des Alïctpbl^es 4'Elei9:ion^ 
Là il fç fût arrêté v d'abord parce que cet éta-p; 
tlifTement eût fiifl[î à Vçxécutiqo d^ la plu-, 
paiu:defes vue>y^nfuite pour l^ifler le temps, 
a l'efprit pubfUc de fe former , auy citoyens, 
de s'inîftruire ,, & à ceux que leurs lumières, 
leurs talens, leurs intentions rçndoient di-^» 
gnes de fondions plus étendues , de s'7 pré^ 
p^rer & de fç faire çonnoîtrcv II cft facile 
d^établir des Ailjsmblées ; mais leur utilité 
dépend uniqueinenc de l'inftruftion de leurs 
membres , de l'efprit qui les aoimç; &il 
s|agiflbit en France de donner uiie éduca-» 
tion nouvelle k tout un Peuple , de lui créer 
de nouvelles idées en même temps qu'on 
l^ppelloit k des fondions nouvelles^ Les- 



cîtoyens des premières clanes tfavoiçnt à 
cet égard aucun avantage fur le peuple; 
& Ton pouvQÎt craindre feulement de leur 
trouver plus de préjuges. Il falloir donc 
affermir les fondemens de l'édifice ^ayatt^' 
de penfer k en pofer le comble. Avant de; 
ibnger à donner les chefs aux citoyens ^ 
il falloit qu'il y eût des citoyens en état dç 
les choifir. Un autre motif déterminoit M,' 
Turgot à fuivre cette marche. Sa Politique, 
toute fondée fur la jufticc*, lui défendôit de 
regarder comme légitime tout abus de côn-» 
fiance, quelque utilité ^ui pût en réfulter^ du* 
de croire qu^il fût permis de tromper un Rôî,. 
même en .fiveyr de toute uneNation. Animé 
par ce principe , il croyaii: devoir s^arrêcer , 
après avoir formé les Affemblées par Elec-' 
tions,trôp multipliées . pour fe réunir, trdp' 
fôibles pour agir feules , & avertir le Roî* 
qu'en donnant au refte de ce plan toutefon^ 
étendue ^ il feroit à fa Nation un bien êfer-»' 
nel, mais qu^il ne pouvoir le faire fans facri-» 
fier une partie de l'autorité Royale. Il hii eût * 
montré toute la gloire que pouvoir mériter 
un facrifice jgfqu'ici fans exemple dans Thif- 
tpire, & une aâioh de patriotifme fupériéqre 
k ces vertuis qui ont acquis aux Trajan , aux 
Marc-Aurele, la juftç admiration de tous les 
fiecles ; mais qui bornant leur influence au 
temps d^un feul règne, ont été perdues pour 
la poflérité. 



. ïl lui eue dît en même temps, que dans 
ijne conftitution aînfî formée, le vœu général. 
ije la nation feroit le feul obftacle à Tautorité 
qui , toujours tranquille Hc afTurée, ne verroic, 
plus ni aucun Corps intermédiaire , ni les in« 
térêts. dWcun ordre d'hommes troubler la 
pâix,& s'élever entre le Prince & fon Peuple, 
& n^en feroit que plus abfolue & plus libre ^ 
pour faire le bien ; que ce vœu général fur 
kquel, avec de tels moyens, on nepourroit 
fe tromper ^ & qui s égareroit rarement y. 
i^roit un guide plus fur que cette opinion 
publique A èfpece d'obftàcle commun à tous, 
Ijes i^ouvernemens abfolus , dont la réfiftance^ 
cH moins confiante , mais auflî moins tran- 
quille , fou vent auffi puiflante, quelquefois 
Buifible, & toujours dangereufe; qu'enfin, 
lîFordre naturel des événemens devoir ren- 
dre un jour néceftaire un tel facrifice , il ne^ 
pQurroit être fans danger pour la Nation 
çpmme pour le Prince , k moins qu'il ne fut 
aJbfolument volontaire , &c fait par le Souve- 
rain lui-même, avant le moment où l'on com-, 
menceroit à en fentir la néceffité. Qu'on ne 
nous blâme point d'être entrés dans ces dé^^ 
t%\ls^ que lès efprits ferviles , ou les âmes paf- 
fîpjnnées pour la liberté trouveront peut-être: 
îçdifcrcts & déplacés. Mais pourquoi n'au- 
rïons-nous point montré une rois un homme 
vèftutux placé centre le dcfir de faire le bien 
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Se le devoir que lui impofe la confiance du 
Prince , ne voulant trahir ni Tune ni Tartre 
àc ces obligations , ou plutôt n'en connoif- 
fant qu'une , celle d'être fîncere avec les au- 
tres hommes pomme avec fa cbnfcience ?; 
' Si le plan eût été adopté dians toutes fes par-^ 
tics, alors /l'établiflemeht des Affemblées 
provinciales fe feroit formé âuffitôt que les 
premiers ordres d'Affemblées^uroiènt acquis 
âffez de cqnfi ftdnce ; & on auroit pu attendre 
déciles derRèpréfenTans choifis avec foin, &- 
affez inftruits pour agir par eux-mêmes Se tic 
pas borner leurs fondions au trifte plaifir 
d'appuyer de leurs (ufFragesPopinion de quel-, 
que homjnc adroit & pufflant. Mais pour 
former une Affembléé nationale , il falloit 
plus de temps ; il falloit que le fuccès des 
Affemblées particulières , celui des opéra- 
tions qu'elles auroient exécutées, eût (ub- 
jugué Fopinîon publique, eût détruit les 
préjugés, ^'éjir permis de donner la même 
çonftitqtîori aux Provinces aujourdTiui admi- 
niftrées" par des Affemblées, dont la forme , 
quoique vîcieufe, eft encore admirée par le vul- 
gaire, protégée paf ceux dont elle affure le 
crédit, 6c fouvent cheré au Peuple même qui' 
cft la viiftîme des vices' iîe ées'éonftitutions. 
■ Le premier objetauquélM.Turgot croyôît 
pouvoir employer ces Affcpiblées , ëtbît k 
.jR^fprmç de l'Impôt» 
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^ -Hcft démontre que , fous quelque forme, 
qu'un Impôc foit établi, il fe levé en encrer 
fur h partie de la réproduâipn annuelle de 
la terre qui refté après qu'on çn a retranché 
tout ce qui a été dépenfé pour fobtenir. Il 
eft également. prouvé que la feule répartition 
jufte eft celle qui eft proportionnelle à ce 
produit net delà terre. Jl TçH: encore, que 
îa feule maniéré poflible d'établir cette pro-. 
portion , & même toute proportion ré- 
gulière, ett de lever diredement l^mpot fur 
ce produit. 

Pour fe convaincre de la première de ct^ 
vérités , il fufEroit d'obferver que le produit, 
net du territoire étant la feule richeifre qui fe 
produife annuellement , c'eft fur elle feule 
que peut être qffis un Impôt annuel. D'ail- 
leurs , fi l'on examime les difFérentés formes 
d'Impôts ou établis ou propqfés, & qu'on 
cherche fur quels produits ils font réellement 
levés , on trouvera en dernîçre analyfe qu^ils 
portent ou fur le produit net dé la terre, ou 
lui: l'intérêt net des Capitaux, c'eft-à-dirc , 
fur rintérêt diminué de ce qui eft ou la corn- 
penfation du rifque auquel le fondseft expofé, 
ou le falaire de la peine que donne la manière! 
de le faire valoir ( * ). Suppofons ; donc ua 

, (*^) Oa peut eiv voir ia preuve dans Touvrage de 
M. Smith. Nous le citons d'âutaut plus volontiers, qu'il 



Ttnpot dîftribué fur ces deux objets^ & quW 
le porte en totalité fur la terre ; n'eft - il pas 
évident que chaque propriétaire d'argcnç 
pourra fans perte prêter à un intérêt plu^ 
bas ? Suppofons enfuite tout Tlmpôt reporté 
for l'intérêt net de l'argent ; ces mêmes pro4 
priétaire& ne pourroient plus , fans efluycf 
Une perte, le prêter au même intérêt. Il doiè 
donc fe faire dans le taux de l'intérêt ua 
fchangement qui tende à rétablir l'équilibre. 
L'intérêt net de l'argent peut-il même avoît 
une autre mefure que celui des Capitaux en>^ 
ployés à l'achat d'une terre affermée ? Touc 
ce qui excède cette proportion n'eft-il pas 
la compenfation du rifque , ou le prix de 
h peine ? 

La fécondé propofitîon paroît évidente 
par elle-même. La juftice femble exiger que 
chacun contribue au fervice publiera propot^ 
j r' 

rejette Topinion aue nous adoptons ici| quoiqu'elle foîti 
une conCéquénce des principes établis dans {'on outrage.' 
Mais il paroit n'avoir pas fenti aue rétabliflement d'un' 
Impôt direâ fur les terres , & la remife de celui qui 
efi levé direâeroent fur Tintéfét net des Capitaux 9. 
produiroient une baifle dans le taux de Tintérêt. Ce 
taux eft (ans doute déterminé par la mafTe des Capitaux' 
Comparée à celle des demandes ; mais c'eft en fuppofatit 
attelés autres conditions relient les mêmes ; & ici elle» 
font changées. Ceft ainli que la fuppreflion du droit 
qui fe paie en achetant une terre» en augmenteroit le 
prix four le vendeur^ & le diminueroît pour Tacheteur^ 
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tîpn, 4e ce dont la force publique lui afTure tû 
jouiflance. Quelque petite que (bit la pro- 
priété ) elle eft un avantage & un moyen de 
iubfiftance indépendant du travail* 

Enfin > rimpoffibilité aSfôlue d^établiip 
cette proportion fous une autre forme que 
î'ïmpôt direct , rte peut être conteftée ; & ^ 
s'il arrivoit qu'en fubftituant Cet- In^pôt di-; 
reâ à ceux qui font établis^ une claUe de la 
fociété, quelle qu'elle fût, y trouvât de l'avan- 
tage aux dépens d'une auçre , il feroit clair 
que l'ancien Impôt n'étoit pas diftribué avec 
équité; &, loin de s'en plaindre,il endroit fa 
féliciter d'avoir réparé une injuftice. 

Mais toutes les claffes y gagneroienc ; car 
cette méthode , ïa feule jufte , Ta feule qui ne 
çuif&ni à lareprodu^ion^ ni à rinduftrie, éft 
encore celle qui entraine moins de frais de 
perception, la feule où les citoyens ne foienc, 
expofés à aucune gêne j k aucune vexation ^ 
où le peuple ne (bit foumis à aucune humilia^ 
don , où l'on ne voie pas s'élever entre lerf 
égens de l'Adminiftration & le peuple , une 
guerre fourde y qui jette la défiance entre le 
Souverain & les Sujets, qui arme une partie* 
de la nation contre Pautre, emploie en pure 
perte le temps d'une grande quantité d'hom- 
mes, corrompt également les fatellites du 
fifc , & ceux qui font un métier d'en braver 
les réglemens, & néceffite k faire contre eux 
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fies lolic dont rhumanité 6c la juôice' (oût 
également révoltées. 

L'Impôt direâ ainfî diminué des firais de 
perception , & rendu fecilcment proportion-^ 
nel au revenu de ceux qui y font afTujettis, a 
de plus le double avantage ^ & de n'jêtre )ar 
mais avancé que par celui qui peut le payer,, 
& d'être mis fous une forme fi fimple , que 
la malTe totale de l'Impôt^ fes diminutions , 
(es augmentations fucceffives, enfin h partie 
à laquelle chacun eft impofé , font néceSai* 
fement connues de chaque citoyen, qui ne 
peut plus être trompé ni fur les intérêts pu-« 
blics , ni fur les fiens propres. 

L'efpece d'anarchie qui a régné en Europe 
dépuis les conquêtes des Romains jufqu^au 
milieu du fiecle dernier, avoit empêché d'éta- 
blir cette forme de fubvention, qui maindenc 
l'ordre dans un Etat, mais qui demande qu'il 
y foit déjà établi. Il efi: douteux que les an-* ' 
ciens en aient eu l'idée ; & elle eft même fi 
récente chez les modernes , que , lorfqu'pa 
établit le dixième dans la guerre de la fuccef- 
fion , cet Impôt , le feul qui ne renfermâc 
point une atteinte au droit de propriété, fut 
précifément le feul pour lequel Louis XïV 
eut quelque fcrupule de blefler ce droit (*). 
t II. ■ 

O Le Duc de St. Simon rapporte dans fes Mémoires, 
que Louis XIV confulta fur cet objet le Fejre leTdlier^ 



Auffi, preiqùe toutes les natiofts de l^Eufô^ê 
gémiffent tous le poids d^impôts beaucoup 
})lus onéreux par leur forme , que par leur 
valeur réelle. 

: Si quelque obftacle s'oppofe k cette ré-»- 
forme , ce n'eft pas l'excès de la valeur ac-* 
tuellement exilante des contrlbitions déjà 
payées réellement fur ce même produit net, 
& d'une manière plus onéreufe, puifqu'elle* 
font inégalement diftribuées, & augmentées 
detouteladépenfeque coûte leur perception. 
' Mais on trouve un premier obftacle dans la 
néçeffité qu'impofe cette réforme d'acquérir, 
parla confeâion d'unCâdaftre, une connofi^ 
lance exaftè de la valeur ide toutes les pro- 
priétés. On fent aifémcnt qu'un Impôt unique 
& territorial, réparti au hafard, pourroit être 
plus onéreux que des Impôts indireâs i qui 
du moins produifenc une efpece de compcn- 
fation ; & que tout l'avantage qu'il auroit 
alors, feroit l'impofSbilité de le maintenir^ 
Le fécond obftacle, vient de la difficulté même 
de la réforme. Eh effets chaque Impôt indi- 
ttâ tfeft pas payé par la maffe entière des 




w^ *...w* «„ ^.A..v»t*w, ttiaia uu S emparer «v v^^mw^ *^.. 
propriétés de fes (ujcts. Le Duc de St. Simon tenoît 
ce fait de Maréchal , ptemicc Chirurgien , à qui le Roi 
Tavoit conté. 

propriétés. 



.Jîi?Qpfiécés. Quelques-uns afFeétent felaîettleaû 
certaines clafles d'hommes , ou certaine na- 
ture de biens ; d'autres ne pefent que fur un 
feul canton ; & il en réfulte la néceflfîté d'éta- 
blir d'abord par le calcul ce que chaque pro- 
priété payoit réellement de Tlmpôt qu^oa 
veut fupprimer^ y ajouter cette valeur, & 
diftribuer enfuite l^lmpot territorial qu^on 
veut fubftituer à Tancien, proportionnelle- 
ment à cette nouvelle valeur du produit net* 
Cette opération même feroit injufte, fi on ne 
détruit qu^un Impôt indireâ: , & qu^on en 
laifle fubfifter beaucoup d^autrès : il feroié 
poffible, en effet, que, parmi ceux qui ref- 
teroient, il"y en eût qui n'affeétaffent.en au- 
cune.maniereles propriétés fur lefquelles pôr- 
toit l'Impôt fupprimé; & dans ce cas, la réglé 
précédente introduiroit une injùftice en fa- 
veur de ces propriétés qu'on aurôit fbulagées 
aux dépens des autres* Il h^y a que deux 
moyens de remédier à ce mal : le premier, de 
faire le calcul dont nou5 venons de doiinec 
Vidée, pour tous les Impôts indireâs, comme 
fi on Vouloit les fupprimer à la fois ; de voir 
p'at-^lk quel eft le produit net f éel de chaque 
terre*, ce que'èhacune paye d^impofitions en 
général , ce qu'elle en payeroit après la def- 
truâion de l'Impôt qu'on veut réformer, & 
de diftribuer enfuite l'Impôt qu'on lui fubflî- 
tuè , de maniéré k rétablir le plus d'égalité 

L 



^^1 efl: poffible. La féconde métliode dcSt*-^ 
fifte à laifler fubfifter d^abord toute la dîfpra- 
portion rféja exiftantè ; ce qui n'eft pas du 
Tnoins une injuftice nouvelle. On chàrgerGÎt 
précifément chaque propriété <f une quantité 
d'Impôt proportionnelle à cfc quVlle payoitr 
déjà, fans lui faire éprouver d'autre avantage 
que l'exemption des frais de perception. Le 
temps , en éclairant enfuite fur les erreurs de 
cette opération, rétabliroit peu k peu une juP 
fcîcè plus lente à la vérité , mais qui auroii: 
J)refque toujours comrtiencé par être une 
moindre injuftîcc (*). 
— ■ ■ ■ . ■ , ^.^ 

(*) Ée Tableau analytique de cette opération peuè- 
fervir à la faire micu^e ^entendre. Nouîfî l'infifrcrons^ icr 
avec d'autant moios de fcrupiile) qu'il n'etige, pour' 
êttfe fuivi , que des connoiflances élémentaires. 

iT. Nous etprîmerons par di, an,. mn...,.*anvr\és' 
valeurs du produit net aâuel d'une quantité prife pour' 
Junité dès terres de différentes nitures. 

a^. Nous défîgnerons par fo, to, ftw *>"■ !«' 

vahurs de llmpôt diretf territorial nus fur les terres- 
0j aP, àtti cftin 

3^. Nous appellerons l îa mafl^ torak de l^Ittipôt K 
répartir, c'eft-à-dire , la fomme de l'Iriipôtr indired plw^ 
celle de llmpôt direât défîgné par k^ bi, bm..^,, but^ 

4^. Nous appellerons 1/ la partie dé l'Impôt qui cff 
payée par ley Propriétés rff, aii, am, &c. , & B? la partie 
du même Impôt, qui eft payée par ces mêmes propriétés' 
izni ce fens feulement; <}ue fi cettb partie n*èxiftoi( pa^>. 
la valeur de ces propriétés feroit. augmentée^ Enfin ^ 
Jk)us appell^«>ns b^in^im^..^tnin les pôitîons de m,^ 



• ÎÂ pfeftiki'e méthode éxî^ beâucôùj^' pik 

pdttiit et Vimpât eorrerpandaotcs à chaque ai^ m^ àtr..w4 
ionn^ Ort a donc I = i x tz. 

5*. Nous défignerôrfs par cette ejtp^cffiori/ir là 
fonime de toutes Us valeurs a prifes chacune autant dei 
fois qu'il exifte de terres de cette nature , affujetties i 
l'ïmpdt dir^À i, à lîmpôt indireâ r; & en général^ 
toutes les foRifnes prifes de^ la même manière y feront^ 
éxprirfrée^ p4r mr caraâere iêmMabtc; . 

Cela poli^, rm^ conlîdérons fucceflrvemeirt les trois 
Afiéthodes de chairger Tlcppât iadîreâ en Impôt direâ^ 
que noxt^ avons expof^es dans le texte. 

• .^R£i«iEfit B^i?&rnESB. On' ftfppofe îçî gùe f Im* 
^ôt indireô eft converti en toialké en Intoôt difcÔ pat? 
àïit feule opération. Dans ce cà$, fpppofons tout Im« 
^ôt fuppriiâé : la Propriété à devient a x îi ^ h^ 
(c îl en eft 4^ m êiA'e de foute s les autres; d^bnc, VImpôc 

fotaft étasit l> Sçfd k t >< i la valeui^ totale des Fro^ 
étî^t^s^"*^^ — •• * • icié^ >i h M i ferai ce quirf 

J a X * X i ,j > j ^ 

k i^tofxiétim doit payer., ik la Prop^î^te à ttt âttcAr 
ii^e i r{«ft chif que fa partie â eft précifement ce-qtie lef 
feribier d'onîie'roit de pft^s > s'il n*y avoit pas m d'.Impol 
nidireâ. Celuî-cî ^tant donc ^uppriméy le f'ermier doit 
ififeihi aihSla patt d^imp^t c^e (ei^ropriétaite de«r doié 

f^fct teti ' ' '"' ' _ J (a '^ * * *> -- *; cclW 

... fa X ix î 
^'il doit ptfti de plo^à fefà^ 



ÉIA 



fa?<bx i . 

^ê le Fermier doit' pïfer ferk j^' 



t-'4 



C ^^4 ) . . 
de lumières de la part du Miniftrç qui tou— 

doit la fuivre ; & peut-êtrcnW-il exifté qu'an 

Dans le cas ob il y a de$ Métayers , ta partie h doit (ê 
partager entre le Propriétaire & le M^Cayer^ & il faudra 
évaluer fuivant quelle proportion cette charge doit être 
répartie entre eux. Dans ce cas , & dans tous ceux ob le 
partage doit avoir lieu ,. on fera i/. :rr Ji x ff, Jl^ 
repréii^ntant ce dont la quantité m (eroit augmentée pour 
le Propriétaire par la fuppref&on de llropoc indireâ, 8c g^ 
ce que le Fermier auroit donné de cettç même Propriété 
fi cet Impôt n'eût pas exifté; & alors le Propriétaire 

devra payer • . ."^ (ai x * x. //) — gi, & le 

fa X i X i 

Fermier 5^/. 

On. voit qu'ici l'état du Fermier n*eft pas changé,* 
puifque la fuppreflion de l'Impôt indifeâ lui fait gagner 
une quantité ii ou gi, 6c que l'Impôt direfi lui fait payer 
une Ibmme égale H an gf. i 

.. La maile des Propriétaires paie-anfindes Quantités éga-« 
les , ou^xe qui revient au même , il lui reite une valeur 

égàk. £n effets il lui rsfiôit/TxT— I^ Se il lui refte 

■■ lin ht I I " ..^^...li— «* ■ 

fa x;fi xi x^fa x t x fCZfa ^ bx i— I, 

faxBxi 

& Vcaufc de fi 2 *', & de I s Ir x^ r^i oo a 
fa x.ft xj '-'l^fa X .b — p. L'état de chaque 
Propriétaire peut être changé, mais feulement dans le 
cas ob ce qu'il payoit auparavant n'auroit pas été pro- 
portionnel au Produit net; ainfî, ce changement eft- 
conforme à la juftice. 

On &it un tort réel au Fermier, fi, duranrle tempr 
d'un Bail , on levé un Impôt indireâ , dont une partie 
eft alors réellçipent payéç par lui. De même en lui fe- 



feul homme capable de la bien employer 2 maïs 

m- _ > • ■ 1 '■ m 

toit un tort réel , fi on fixoit trop haut les quantités 
1; , il , &c, ou g>, g??, &c, 11 faudra donc s'aflurer que 4, 
ou gi ne fera pas fixé trop haut : dès-lors on s'expote 
çécefTairement à exiger du Froppétfiire , pendant le 
temps du Bail, plus qu'il ne doit payer; &c c'éft une 

f première raifon de ne pas faire le cnangenvent par une 
bule opération. Il faut obferver, de plus, aue tous les 
frofits de Commerce, le prix des Salaires , l'intérêt de 
'Argent, ne baiflant point auflitôt après la luppreffion 
de rimpôt indireft, autant qu'ils doivent naturellement 
baifler, le Propriétaire & le Fermier ne peuvent gagner 
dans le j premières années tout ce qu'ils doivent gagner: 
nouvelle raifon de fixer trjès-bas la valeur de i; ou de ^/, 
& par conféquent de faire 4'opération partiellement,* 
pour que le Propriétaire n'éprouve dans le premier 
m imeot qu'une perte infenfible. 

Seconde hypothèse. On fuppofe que l'on trans- 
forme en Impôt direâ une partie (eulement de l'Impôt 
indireâ I , & qu'on diftribue cette partie proportion- 
nellement au produit net lur les Propriétés qui payoient 
dé/a cet impôt (c'eft ta i^ méthode du texte). Appellant 
Xi la partie de l'Impôt à transformer, pajrée par les 
Propriétaires] h, kn^ &c. les parties de X/ payées par 




parties de X// corrcfppndantes aux ^r; , <w7 , &c. ; & 
ih //?, &c. la partie de A, A//, &c. qui peut être à la 
charge du Propriétaire; m?, tnn &c., celle qui doit être 
à la charge du Fermier; nous aurons les Produits.nets 
i«,^/, &c. exprimés par 4/ x hi,a^^ >< A//, &c.;aiBfi[ 
)a Propriété m devra payor 

" " ' ■ {ai >t b) —- »/, & le Fermier devra payer 

/tf« h 

là iij 



f)ie cfl; {dus jaifte en elle-même; &ies erreor^ 
flu'ep c,amînçttr(5dt ferojent beaucoup mpio$ 

fnj. Cela pofé , ^1 eft içlair ({^p la valeur de a (eroîp 

réinite ^ tfi ^ fii -rr ^ (*" >< *) fi elle aç 

]VÏÏI 
p%ymK PII d'autre Ifnpôt indireâ : mais elle en paie ei; 
f^gal à h -r-/^ -— Xî; & comme on le peut fuppofer 
jpToportionnel au Produit net; & qu'on ne peut fairç 
fn4me d^aiure fuppofitioni les différences dans cette prq- 
po^pon ét^ot arbitraires > & dépendantes de la manierç 
dgnp leRevÇQU eft employé, on aura pour la valeur dç 

f% (î?^ » * -^ ^■^. ...^^■ . i^ r^ ^) ■ 

fax à faxk^^X 

nuantiré qui y jcoçime on voijt^ n'eft pas nécefTairemen^ 
(fgal? i (^ ?< d^ n P) U-r — ), qu'ellf 

j^vroit |trc^ ni| 4ï, x w^'- ' ^u ' ^-i , qu'elle pft avant le 

(;^ngen[i^i)t. Jl pçut même arriver que cette nouvellf 
"^iM^ s'|lf}îgQf plyç ^2 J ^-'■''-■J de |a yraif valeur^ 

^ au^aînfi cetre opération ^it pour un rnpment augmenté 
^ QÎf proportion^ au lieu de la diminuer. Cependant â 
|rai|droit mieux çncojre fuiyre cette méthode, qui eqtraîni^ 
|]n ml pa(&ger, que à^ \zifkj: fubfifter Tlmpét iadireé^ 
Troisième hyvothesb. Nous confervonç ici les 
mim^s dénominations que dani U féconde hypotbèfe^ 
|c ooiis iuppofons feulement que leç Propriçtarres de 
f( fp7^ paiçnt un ifx^pâtx?^ «?;, ^ç.| (jui 4oit ^tredeftin^ 



( ï^ ) . . 

cofjfidérablcs que celles qui font înévitablçs 
dans la féconde, dont Tapplicapoû d'ailleurs 



à remplacer Vimpôt Xz x //, dont ils font foulage 
<e'efl: la première méthode du texte).Onaparconféquent 

/a: ^ X/ X //.Cela pofé , le Propriétaire de n; payant 
^f & gagnant lu & étant de plus aflujetti à Tlmpât 
Ir, — X?, — /*, (e trouvera n'avoir plus que ri, 

(^a X /; — xi) ( I — ) en mettant — ' Xt 

au lîea de / / — / ?. Nous égalerons cette valeur à 

{ai X bîx h) (i — — ) |d*oîi nous tîrc- 

fa H b H i 

I — 

fa X b X i 

^ V y — X/— /* 

i — ■ 

/n — » 
& de même pour tous les autres x« 

Il fe préfènte d'abord ici trois cas différens. i^. Toq^ 
les X peuvent être poiitifs ; & dans ce cas cette opé- 
ration iuffir^ pour réta|3lir la proportion. 2?. Ils peu- 
vent être en partie pofitifs, & en partie négafifs; 
mais 00 pourra, en din^inuaqt pour chaque x négatif 
d'une quantité égale la valeur b de l'Impôt djreâ déjà 
levé (ùr chaque ^^ rétablir la proportion^ 3^. Ils 
peuvent être en partie pofitifs & en partie négatifs; 
& foit que les valeurs de b ne f^jffifent pas , foit que 
par d'autres moufs on ne veuille pas les .cl]anger , H 



devient très-difBcile , fi une certaine partie 
d^un Impôt afFefte une mafle dp propriétés 



faudra diftribuei: la fomme à payer entre les autres ; 
njais alors ^ )a (om^ne 4^$ x pofitifs étant plus grande 

que// X X^, il faudra diminuer chaque jc daqs la pro^s 
portion de ces deux (bmmes. 

Il eft ailé devoir comment, en fubfiituant de nou- 
velles valeurs on pourra répéter la même opération 
ppur toutes \çs cpnverfions fuçceflivçs d'Impôts indir 
refis eh Impôts direds. 

Ces formules auroient encore un autre ufage. Siip- 
pofonsen eftçt que Ton veuille commencée l'opération^ 
& que Ton ait déterminé les quantités qui doivent 
entrer dans Ips formules précédentes; on n'çn con- 
• lioitra que des valeurs approchées , mais Ton pourra 
connoître les limites des erreurs de cette détermina- 
tion. Cela pofé I on aura celle de Terreur qui peut 
& trouver dans la valeur de chaque x. On verra donc 
£ cette erreur eft aflez confiderable pour faire un tort 
fenfible; & cette çonnoiflance fervira de guide pouv 
trouver . le moyen de partager l'opération totale en 
plus ou moins d'opérations partielles , de manière que 
ce foxi foit înfenuble pour chacune. 

Nous avons iuppofé jufqu/içi que la totalité de TIq^- 
pôt direft devoit être répartie furies Propriétés; mais 
il y a quelques reftriâions dont nous avons parlé ci«r 
^eflus. 1*. Soit une rente perpétuelle duc par l'Etat; 
il eft clair qu'en détruifanc l'Impôt indireâ, vous dé-r 
chargez cette {lente d'une partie proportionnelle à cet 
Impôt. Il faudra donc comparer la fofnine de cesRen— 
tes à celle des Propriétés , voir quelle partie ddlmpôt 
doit être payée par les Rentes , l'impoler fur elles pro-« 
portionnellement^ & n'avoir égard dans le calcul qu% 
Ja partie qui refte, comme devant être payée par les 
Propriétés. IJ doit en être de mêinc des Peufions^ 



qui ne foîent diftinguées m par leur pofîtîen 
géographique , ni par la nature du terrein , ni 
par quelque autre qualité inhérente a la Pro-r 
priété même ; tels font les Droits d'entrées 
& les Impôts particuliers mis fur une claiTe 
de citoyens. 

Le produit net auquel l'Impôt doit être 
proportionné , eft formé , comme on vient 
de le dire , en ajoutant ^u produit aduel tout 

ou Apointemens fixes y qui doivent ( wiaités de la 

même manière, a®. Quant aux Droits u Privilèges qui 

fe lèvent réellement fur les Propriétés , on regardera 

chacun de ces Droits comme faifant partie de ces 

^Propriétés; on retranchera la valeur dç cçs Droits dç 

celle des Propriétés , pour avoir la vraie valent de 

celles-ci ; & les Droits feront fournis à Tlmpôt pré- 

cifément comme les Propriétés différentes dont ils 

repréfentent certaines parties. 3?. S'il exîfte des Ren-- 

tes non-rembour(able$ fur les Particuliers, & dont 

ia fomme totale foit inconnue, l'évaluation devient 

plus arbitraire. Cependant on s'écartera peu de la 

vérité, en iu)torifant à retrancher 4ç chacune une. 

(bmmç proportionnelle à '• ,ou ^ 

faxbxi faxb X i 

La même chofe agroît lieu^ fi on jugeoît conformée 
]a fuftice d'afTujettir à cette même retenue les Rentes 
rembpurfables à la volonté 4u Débiteur, pendant un 
certain efpace de temps. 

Ce Tableau analjrtique nous paroit propre à détruira 
les objeâions fondées lur la prétendue impoiïibilité de 
cette converfîon, Les autrçs ont été détruites dans un 
grand nombre àe bons ouvrages. 



( i7<5 ) 
cç que ces Impôts indireâs en ont retran- 
ché; & il en réfulte une nouvelle diffi:ulté. 
Une partie des Impôts ihdireâs a été comp- 
tée dans les frais de culture : (i les biens ont 
été affermés, la part du Propriétaire a été di- 
minuée ; ainfi 9 cette partie du produit net ^ 
abandonnée au Fermier i doit faire partie du 
nouvçl Impôt ; le Fermier devra donc payer 
une part de cet Impôt, égale k la valeur du 
produit net dont la fuppreffion de l'Impôt 
jndireft lui laifle la jouiflance; & cette part 
doit être levée fur lui, en diminution de celle 
que p9ieroit le Propriétaire. 

La baiffe des Salaires, dts profits de Com- 
merce, de l'intérêt de l'Argent, eft une fuite 
de l'établiflement de l'Impôt territorial. Mais 
les Ap()ointemens, les Penfions, les Droits 
déterminés par la loi pour certaines fonc<» 
tions , doivent être regardés comme des Sa- 
laires fixes, qui par conféquent doivent éprou* 
ver la même baiffe ; ou ^ ce qui revient au 
même, il faut les diminuer de toute la partie 
de rimpôt, dont la fuppreffion d'un Impôt 
iqdireél les a foulages. 

Par une fuite du même principe , les Rentes 
non-rembourfables, dues par l'Etat, doivent 
être afTujetties à la même diminution (*). , 

fc.i ■ ■ I ni I I ■ ■ fi ■ m ■ ■ 

{*) Si les Rentes non-remboarfables dues par les 
Particuliers, foot affeô^çs fur des terres, elles for* 
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Cet Exf oféy quoiqu'incomplec, fiilBt pour 

faire voir q\ie la cransfortnacion de cous les. 

ftnp6ts in^ireâs en un feul Impoc direâ» 

ji'eft pas ii^poffibb à faire par une feule opé-^ 

ration^ mais ou'en même temps la prudencç. 

icyige qu'elle foit faite par degrés. 

£n effets il eft aifé de fentir que la baifle 
des Salaires, des produits du Cojnpiercei det 
f'incétêt de l'Argent, nécefTairç pour dédon> 
fnagejT les Propriétaires de la nouvelle partie. 
de rimp6t dont ils feroient chargés, ne peut 
fe faire aiTeï prampteinent pour qu'ils n'é*^ 
prouvaHent pas une vexation très;-fenfible j^ 
quoique paiTagere , fi }e pbangeqient fe fai<« 
foit à la Êûs. 

Quelque faggçité qu'on fùppofe k uo Mi^ 
piftre, quelque précinon qu'on puifTe appor»- 
|er danç les détails d'une telle opération , il 
/eft impo£Rblç qu'il ne s'y glifie Açs erreurs. Si 
pn fiiit l'opération entière d'une feule fois ^ 
ipes erreurs peuvent s'accumuler & produifQ 
pour un grand nombre de citoyens une furr 
charge vraiment oné^eufe^ Cet iqçonvénient 

ment une partie du produit net. Les Rentes repibourt 
iàblesâ termes fixes doivent êvp a/Tu/cttiesà l'Inspôt, 
fi le Créancier je&fe le rembour(ement. Les Kence$ 
rembour fables à volonté doivent ri^fter çxemptes : ce. 
Pendant comme la baifle des intérêts feroit plus (ents 
^ue l'opération fur Tlmpôt, op pourroit affujettir à 
une Retenue, pour |(]uelques années feulement^ cellek 
#?$ ][lffî(?s ^i ne ^{vsot pas. êtx^ fQumtf'ç^ à Vipf 9(* 



( ^7^ ) 
n^eft plus k craindre, en la divîfent par par- 
dès ; & d'ailleurs, fi dans ce cas on avoir à en 
i^edouter des erreurs confidérables , on y rc- 
fnédierôic par le facrifice momentané d'Lnc 
partie de la valeur de l'Impôt ; facrifice qui 
deviendroic jmpoffible, fi on bpéroic k la fois 
fur la totalité des impofitions. Si cette con- 
verfion fucceffive de tous les Impôts en un 
Impôt territorial a des difficultés , elle eft 
auffi la feule réforme qui puiffe produire un 
bien durable. A l'exception de quelques vexa- 
tions, de quelques abus de>1étail qu'on peut 
détruire , l'idée de changer la forme des Im- 
pôts indirefts , d'y porter l'uniformité ou des 
formes plus fimples , ne peut fe préfenter qu'à 
des hommes peu inftruits. Ils ne fentent pas 
que cette fimplicité qui les a féduits fera bien- 
tôt altérée par une foule de petits obftacles 
imprévus , qui naîtront de la nature de ces 
impofitions , ou que l'efpric fifcal aura l'art 
de produire. Ils ne fentent plus que la Cul- 
ture, l'tnduftrie, le Commerce de chaque 
Province, fe font combinés, d'après la nature 
des contributions qui sy payent, enforte que 
l'augmentation d'un Impôt indireâ nécefiaire 
pour établir l'uniformité entre deux Provinces 
voifines, peut ruiner celle qui le fupporte- 
roit, fans qu'une diminution égale d'un autre 
xribut pût y rétablir l'équilibre. 
• Il hkut fans douce qu^un Âdniinifhratctiir 
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forme feul le plan de cette réforme,. & qu'il 

dirige tous les détails, d'après le même ef- 
prit , fui van t les mêmes vues , par une même 
méthode. Mais la confedion d'un Cadaftre, 
la répartition cle Tlmpôt entre les Provinces, 
entre les Eleâions, entre les Communautés^ 
& enfin entre les Particuliers, exige des tra- 
vaux de détail qui ne peuvent être bien exé- 
cutés que fous les yeux des Affemblées muni- 
cipales, où chaque Particulier, chaque Com- 
munauté, chaque Eleâion, a intérêt qu^otjL 
foît jutte envers les autres , & qui peuvent 
donner à toutes leurs opérations une publi- 
cité , fans laquelle il n'y à point de bien à elr 
pérer. , D'ailleurs , cette révolution tlans la 
forme de l'Impôt en produîroit une plus oiji 
moins lente dans la Culture , dans rindufT 
trie, dans le Commerce; & par une fuite de 
cette révolution dont les effets ne peuvent 
être prévus avec précifîon^ la proportion du 
Produit net des différentes terres feroit alté- 
rée, au point d'exiger des cKangemens fuccefi? 
fiis dans la répartition. Ainfi , en fuppôfant 
même que , par une forte de prodige , ut\ 
Miniftre & fes agens fuflenc parvenus k exé- 
cuter une première opération, il faudroit, 
pour compléter l'ouvrage, que le même mi- 
racle pût fe reproduire une féconde fois. 

C'itôit donc à la confeâion du Cadaflre, 
ôck la répartition desimpoficions néceffaires 



Jf dùf f em^Iaccr celles qui âurdiént é«é Ç\xccéO 
Hvement détiruites, que M. Turgot eût d'a-^ 
bord employé les nouveflcs Affembléts. 

Les deux premiers ordres eliffent faffi. Ltf 
Gouvernement aûroit fait aifément k répar* 
;tition , foift entre lés Elediofts ^ foit entre leSi^ 
'Provinces, du moment où celle àts Parotflej? 
"& c(es Eledions auroit été exécutée avec unf 
peu d'exaftitude ^ & cf après le pîan uflifbrme 
'C[ui leur auroit été donné pa»' le liégiflatettr: 
car, tout devoît partir de la ftiêftie autorité ,- 
tout (ïevoic être dirigé paf le même efprity 
& réglé pat les mêmes principes ( * ). Danà^ 
tes pays d'Etats, lès Affemblées telles qu'elle*' 
font cônftiluées, feuffent exécuté les mémes^ 
opérations avec une exa'ïbtude fùfïifante. La 
Comptabilité eût été portée eh même temp* 
au plus grand degté de fimpîicité ; une cor-» 
tefpondance dire'âre entre le Ttéfot royal 6^ 
les TréforieirS particuliers de chaque Eleftiony 
chargés à h fois de recevoit les Ifnpéts 6t 
de diftribuer les foniïs deftinés aux depènfei? 
locales, eût tenu Ueu des opérations cômpÎK 
*ïuées, qu'exécuté avec fi peu dPordrc & tanÇ 
de dépenfes TArtiiée des Agens du Wc 

Ces mêmes Aflembfées aùroient eu le (àxrt 



f) Voyez fut la coûfeâioo des Cadaftrcs les Procè»> 
"^erliauxderÂflemVlée provinciale delà Hauce-GuieRne^ 
te tes mémoires d^ VÂcadémie des S'deû(%s^ aoii^e ^^i^i 



JieS Travaux publics ; cnâcune dans (on cef-« 
ritoire en auroic fait radjudication &c réparti 
le paiement. Les Travaux dont l'utilité eût 
regardé toute une Province , ou TEtat enc- 
rier, auroient été réglés par le Gouverne^ 
snent, & répartis par lui> foit fur la Pro-' 
vince ^ foit fur le Royaume , mais toujours 
adjugés, dirigés dans chaque Canton paif 
VAilehiblée d^Ieftion , qui auroit eu tou- 
jours affcz d'intérêt de prévenir les abus , 6i 
aiTez de connoifTance & de pouvoir pour le» 
empêcher de sHntrodilirfc, 

Les étabttfFemens pour PÉdtacatïon , fes 
'Maifons de Charité, tes fecours k donnet 
aux Pauvres, aurôietit été adminiftrés par ces^ 
AffemWéès, d'après un. plan général donné 
par le 6ouvernenient ; pbm déjà préparé par 
M* Turgot, & qui, comme tous lèS autres y 
eût porté l'empreinte de fon génie^ Ainfi ^ 
les établiflbmens de Charité n'auroienc plu» 
avili ou corrompu l'èfpece humaine ^ & en- 
glouti les générations futures. On eût fou-^ 
cenu lés &millès 6c (ècouru le malheur, fans^^ 
encourager PôifivetÔ & le libertinage ;^ ôc 
faut h première foi» l'Education publique^ 
€Ûc formé des hortimes inftruks de ce qu'il 
importe k chacun de favôir datas la place qu'il 
^oit occuper > Se Conduits à la Vertu par une 
ratfon qui, grâce à l'habitude prife dès l'en*- 
£uice de n'awptér que des vérités ^ autoit été 



( ï7^0 
préCérvée âù joug des préjugés, & <îeô piégés? 

de Terreur* 

Chaque EleÀion eût été chargée de four-» 
nir au Roi les Recrues volontaires deilinées 
à remplacer les Milices. 

M. Turgot comptoit employer encore les 
mêmes Corps pour détruire graduellemenrC 
les Droits féodaux. Ces Droits ne pouvoient 
être, félon lui, de véritables Propriétés. Les 
uns, comme les Dixmes féodales, les Cham- 
parts , les Cens , pou voient repréfenter la 
Propriété , ou bien être une partie du prix 
pour lequel elle a été aliénée;. D'autres , en 
plus grand nombre, étoient de véritables Inf- 
pôts , dont le Souverain àvoit par confente-* 
ment légitimé l'ufurpation. Quelques autres,, 
comme la Chafle , la Pêche, les Banalités , le 
Droit de vent , étoient de véritables Privi- 
lèges exclufifs. 

Enfin, il y en avoît qui, comme le Droit 
de Juftice, & quelques-uns de ceux auxquel$ 
les Mainmortablcs font affujettîs , étoient ou ^ 
une ufurpation du Droit 4^ Souveraineté ^ ou 
uneviolation du Droit naturel. _ -. 

M. Turgot croyoit que les Droits qui re« 
préfentent la Propriété, dévoient être facrés 
comme elle ; qu'on devoit , f^ns fe livrer à 
des recherches fur Torigine de ces Droits, . 
regarder comme vraim%t repréfentatifs dé la t. *^ 
Propriété tous ceux qui en avoienc Tappa- 

rencc : 



.irerice : mais îl jugeoit en même temps qnc 
toure Convention , tout Aâe qui donne à la 
Propriété une forme éternelle , renferme la 
condition implicite i que le Souverain pourra 
.rétài)lir le Droit commun auflitôt qu'il le ju- 
gera utile 9 parce qu^aucun Propriétair^e ik) 
peut étendre k réternité le droit qu'il a fur 
ibn.Bien j & que ce droit s'éteignânt avec lui 
par la nature,^ toutes les conditions qui np 
.s'exécutent qu'au-deik de ce terme, reçoivent 
içur fanâion , non du Droit naturel^ mais da 
Droit civili 

tes Droits reprefentatifs. de Propriété doî-^ 
Vent donc être rembourfables au taux moyea 
des Propriétés de la même natùrCé, 

Ceux qui répréfentent des Impôts > ou qui 
font des Privilég.es excïufifs , efpeces d'Im- 
pôts prefque toujours très*6néreux, ne peu- 
vent donner je droit qu'à un dédommage- 
.ment réglé fur le, taux moyen de l'intérêt. 
Ils ne rpttt pas une Propriété j mais un en-^ 
^agêmefiF pris par l'Etat ^ engagement qui 
par (à nature ne peut être perpétuel. On )re- 
crouve ici l'application des principes expofés 
par M. Turgot dans l'article Fondation ; & 
Ion opération fur les Meflageries, fur leô 
l)roifs ac lïallage, ou de Marché, nous en a 
fourni un autre exemple. Mais il y a une dif- 
férence entre ces Droits & ceux qui ttfté^ 
fentent la Propriété, Le Souverain , pour 

M 
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«^x^fô > a le df oit de forcer au ttmhoiirté^ 

mtnty comme une conféquence de celui rfe 

changer la forme de ritnpôt ; mais U n'a pas 

fe même pouvoir pour les Droks qui repré- 

fentenc la Propriété ; & le rembourfemem: 

ft^en peut être que volontaire de la part de 

celiii qui y eft affujettL La troifieme efpece 

de Droit doit être détruite, fans qu^il en foît 

-ëù aucun dédottiifiagement y parce que le» 

^furpatiôns de f Autorité Souveraitie ne peu*-^ 

•vent ^tre légitimées» par 'la poffeffion , ôç 

gu'on fait grâce k- ceux qui JDuiffcnt d^tt» 

.^roît contraire au Droit natutel , ew ne Its- 

«otKÎâîntiaiit pas à une refticution^ & en le» 

excufant fat une ignorance que fe préjugé 

générai ptutreadre récltememr exctifâble^ 

C'étoît au Légiflateut à pofer les principe» 
4k les Kgles,. d'après le%uèfe ces cpéfatîons^ 
convoient être dirigées , à chfler les différ etis^^ 
•Droits j mais rekécution de t:»s rembourfc*-- 
ittensy les arrangemjetw» partiei^iFS, ne poti-* 
«voient être faits avec jufliee, & fansacccp^ 
1:1 on de peribnne^ que par ^9- Âiremblée6' 
^wnîcipales*^ 

Ces AffemWéeS' auroîctitf été encore ém-' 
f>loyées k la liquidation dés Dettes de PEtatf.- 
D'abord chacune d^elleS- aupoit été chargée 
des Emprunts & dès Rcmbourfemens né*- 
ceflaires pour Pextinélion -de Dettes partîeu-^ 
Seres aux Villes > aux Froviaces^; poui^ ceHè 



tfuft ^M nombre de Charges ôo tnbtneài 
OU qui devi'oiettr fi'être pas vénales. Ces fom-' 
tries n^entrent pas dan$ le caltul ordinaire des 
t)ett€S. de FEtâc^ parce que f Impôt qui les 
J)aye n'entre pa$ dans le Tréfor royal ; mai? 
*ûx yeux d^uri Adminiftrateur éckiré,- elles 
en font partie, comme ce cju^elles coûtent^ 
fous quelque formé qu^il fott payé i eft unis 
fàftktn dà véritable ïmpôté 
* Mans itidépéhdamment dtf rertiboûrfcmcnb 
fueeeffif de là Dette générale, que M* Torçoc 
éfpéroit devôî* être le fruit de Féconomie j 
de la dimtnùiiôft des intérêts, de la baiile dil 
ià\}t éc l'argent , qui aui^t été accélérée par 
la réforme dé l'Impôt , il etivifageôit dé p\ué 
friandes ï^ffoûrces. tJcs Dofeaines éerttto^ 
iialâi du Roi auroient été règis par les hou-* 
♦éîlés Affetnbîéés ; t^augmentârion :du îpro-* 
duit auirèîï ^ értiplofé^ par elles bf lextinc-^ 
iiotï ét^ péttti ; 6c elles aui^oient été chaiw 
^éeS ehfoite ^e le* aliéner fûcceiïîvemenc Ôc 
f2it petites parties dans des ventes publiques^ 
îorfqué <îcs ouvragés affea feciles pour êtro 
lus, àfkt fàvàîis pour convaiHc/e , auroieno 
Mt féMît le ftù de fontfement du principef 
^ue le Dcrtâihfe de la Couronne efi aliéna-* 
kle , TâMurdité d'âpj)liquer et principe ai| 
Doftiaihè d'un Roi qui jouit évt droit d'éta-* 
tAit des Impôts ^ éc l'utiiké que le Peuple! 
fiCirerûit de cett^ alïéfiftion; lorfque ces vé5 
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rites fî {impies 9 mais encorç (î peu répaff-^ 
dues y feroient devenues Topinlon commuoe 
& générale ; 6c lorfqu^eri même temps la 
eonnance que les nouvelles AfTemblées com^ 
menceroient b mfpirdri auroit permis de fe 
âatter de porter à Ton véritable prix la vente 
de ces biens, &.Ceile du droit de rentrer dans 
les> Domaines engagés. 

Le Clergé jouit à peu près d^ùn cinquième 
des biens do^ Royaume ; 6c ces biens doi- 
vent être regardés comme un^ portion di> 
Domaine de l'Etat, employée au maintien du 
Ctilte public, & à llnfïruaion des peuples. , 
" Maisj putfque le Gulte eft néceâairemenç 
le réfultae des opinions^ retig^ufes , fur leP 
quelles chaque homme ne peut avoir de Juge 
légitime que fa propre çonfciençe, il paroîç 
que les dépenfes du Cuke doivent être ^iceç 

» volontairement par ceux qui crdieot les opi-. 

V nion^ fur lefquelles le Culte e&, fondé, &c 
ûu'il y a une efpece d^injuftice k aâfeoir cette 
aépenfb fur des fonds auxquels tous les ci-- 
toyens femblent avoir un droit ^gaU 

L'Infiruâion morale du peuple devroit 
être abfolument iéparée 6c dçs opinions re-« 
}igieufes, & des cépémonies du Culte. L% 
Morale de toutes les nations a été la même ^ 

^'6c prefque par-tout elle n'a été corrompue 
que par fon mélange avec ia Religion* On 
ébraûle la certitude des principes de la Mor 
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raie, en les liant avec des opinions qui par- 
tout font ouvertement combattues, ou rejet- 
tées en fecret par un grand nombre d'hom- 
mes , & fur- tout par ceux qui ont le pluS 
d^influence fur le fort des autres. On mêle 
aux devoirs réels des devoirs fàdices, qui 
fouvent leur font oppofés , auxquels cepen- 
dant ceux-ci font toujours facritiés ; cnforte 
que par ce mélange l'ordre des devoirs eft 
interverti , & ces devoirs eux-mêmes éludés 
ou violés , fous le prétexte de s'élever à des 
vertus imaginaires. 

Mais , en convenant de ces principes , il 
n'en ett pas moins vrai que , fi le peuple eft 
accoutumé à voir prendre fur les ronds pu- 
blics les frais du Culte, & à recevoir fes inC- 
truftions de la bouche des Prêtres, il y a du 
danger, & même une forte d^injuttice k 
choquer fes habitudes, par une réforme trop 
prompte ; & c'eft un des cas où , pour agir 
avec juftice, en fuivant rîgoureufement la 
voix de la vérité , il faut attendre que l'opi- 
nion commune s^y foit conformée. 

Cependant, eii laiflant jouir les polïefleurs 
aâuels , il eft aifé de voir que la lupprefSon 
des Eccléfiaftiques ou Religieux des deux 
kxcs abfolument inutiles à l'inftruftion du 
Peuple, Se au fervice des Paroifles, rendroic 
fuçceffivcment k la nation des biens immen- 
fes, dont la vente, en ranimant la culture, 

M iij 



çn augmentant le nombre des citoyens ppor 
criétaires , ferviroit à payer une partie de la, 
I)ette publique, Il eft clair eucore qu'en remr 
plaiçanc les revenus territoriaux des Evêques 
1^ des Curés par des appointeinens que payer 
jf oient les Conimunautéç ou les Diocefes, on. 
gagnçroît, x^, l'avantage de détruire les Dix? 
!mes , Impôt , qui , levé fur le produit réel, 
des terres, & non fur leuf produit net, eft; 
ipjufte dans fa répartition > & deftru6Hf dç 
l'Agriculture; %^. qu'on feroit encore uq 
grande économie , puifque ces apppin^emens 
idevroicnt être tels qu'il convient à des hon>r 
ineç charges de J^Inftruâioi^ pu|:>lique^ 06 
q\iï doivent donner l'exemple de la fimplîcité 
<& du défintçreffement ; 3^. qu'on détruiroit 
les procès entre les Communautés & les BaC* 
teurs ; procès qui rendent leuf Miniftere au 
ippins inutile^ 

. Cependant, cette jréforme importante^ 
non-feulement pour la richeffe de la nation , 
mais pour perteftionner rinftruâion , & 
même pour le maintien de la Religion , ne 
pput être fâife d'unç m^niejre vraiment utilC| 
qu'en confiant à des Affemblées le foin d'eo 
e^S^écpter toutes les opérations. Sans cela , les 
poffeffions réunies au Fifc ferpient mal admi? 
piftrées, vcndueç à bas prix, ou même de-r 
yiendroicnt bientôt la proie des Courtifans j 
|ç \ç bien (jifi (doit najtre ^Ç k ^jvifion 4? 
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C€S terres j de leur remrée dans Tordre ord^ 
oairc des propriétés > ne ferok fenfible qu^au 
bout d^un longtemps^ coixune celui qu^a 
produit en Angleterre la dçftruftion des Cou- 
vens; deftrudioii qui d'abord y fut plus tiui- 
fible qu'utile. 

Parmi les maux auxquels le Peuple eft ex-* 
J)ofé, il er>eft un dont M. Turgot n'avoit.pu 
vcur toute f étendue , fans chercher les moyens 
d'y remédier. 

Dans toutes nos Provinces , des cantons 
plus ou moins étendus font couverts de Ma* 
rais, dont les exhalaifons caufent des fièvres 
épidémiques, altèrent la conftitution, & 
abrègent la durée de la vie. Les terreins occu- "^ 
péspar ces Marais n'ont qu'un foible produit; 
tandis que 9 s^ilsétoient deiïëchésj ils ofFri- 
roient de riches moifTons, des prairies aboa*- 
daiites , & qu'en même temps l'augmenta- 
tion de richefle &de population produite par 
le détachement 9 ranimeroit dans les terres 
vorfines la culture &c l'induftrie. Ces maux 
ne font pas tant l'ouvrage de la nature j^que 
celui de l'ayidité des hommes. Prefque par- 
tout des retenues d'eau faites par les Sei* 
gneurs des Rivières, par les propriétaires 
des Etangs, font la première caufe de ces 
inondations ; & c'eft pour l'ineérêt malen- 
tendu d'un foible revenu , qu'ils condamnent 
la terre à la ftérilité , & des milliers d'hom- 

/ M iv 
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faes aux fouffrances & à la mort. Mais cett» 

(ttaufe , qui rend le mal plus cruel , en rend 
jaufli le remède plus difficile. L-cxpéHcnce, 
auffi bien que la raifoni prouve Piiiucilicé 
.des loia: qu'on a cherché v^meinent à oppo- 
fer au mal : il n^en eft point que l'ayarice 
adroite ou accréditée ne (ache éluder ou brar 
ver. Le feul remède eft Fâchât de ces droits, 
dont l'exercice eft (i funefte, de ces pro- 
priétés qui ^ par leur nature, nuifent à tout 
ce qui les environne. 

L'augmentation du revenu des Terreîn? 
defiechés > le produit de Moulins conftruits 
fur d'autres principes ,& confiés aux (om^ 
des Communautés intéreffées elles-mêmeç 
à prévenir le défordre , celui des Etangs , 
jdes Pêcheries , changés en terres ou enpâtu? 
rages, peuvent prefque par-tout îndemhifer 
à la fois du prix des acquittions; dés indem-r 
. nités , & même des travaux néceiTaires pour 
réparer lesf défordres caufés par les anciens 
abus , ou ce qui dans pes défordres étoie 
l'ouvvage de la nature. Mais ces arfange- 
mens économiques entraînent des détails 
trop minutieux , exigent trop de connoiflanT 
ces locales^ ont trop befoip qu'une impar- 
palité à l'abri du foupcpn , une fopce qu'on 
ne puifîe jamais régarder comme l^abus du 
pouvoir , réfifte a toutes les réclamations , 
§^ t|riomphe de tous les obftacles> poup 
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iqu*oîî puiffe efpéçer quelque fuccès, k mo1n$^ 
ique ces opérations ne foient confiées à une 
Àffemblée d'hommes qui , choifis librement 
par les propriétaires , uniflfenc à l'autorité 
que le Souverain leur auroic donnée , la 
confiance que ce genre de conftitution peut 
feul înfpirer. Ces travauK & ceux des Grands* 
Chemins auroient offert au peupla une fourcç 
abondante de falaîres ; avantage immenfe , 
pu précaution néceffaire, toutes les foîs^ 
qu^on opère de grandes réformes. 

Enfin, les Affeniblées municipales paroif^ 
(oient utiles a M. Turgot, pour former des» 
citoyens éclairés, les uns propres à difcuter 
les affaires , les autres à remplir les places, 
de rAdminiftration relies pouvoient êtreem-^ 
ployées à élire les fujetsqui dévoient occuper 
des emplois néceffaires, dont il eft abfijrde 
de faire des charges vénalçs, & par-là héré^ ^ 
jditaires, & qu^en même temps le Gouveme-r 
ment ne peut remplir par de bons choix, 
foit faute de pouvoir connoîtrc les fujets ,' 
foit parce qu'ils doivent avoir fur-^tout la 
confiance du peuple, foit parce qu'il faut 
que leurs fondions foient exempteç de toute 
influence du Miniftre, 

Tel étoîtle Plan également vafte&fîm- 
ple , par lequel M. Turgot fe propofoit de 
détruire fucceffivement tous les défordres 
jie l'Adnjiniiiration , d'en créer uqe nouvelle 



CRthrçmçnt coûforme aux principes certains, 
lée rEconomie politique, & de prépaiçr 
au3C Minières qui voudroienc porter û ré* 
ferme dans ks autres parties du Gouv^raç^ 
ment les inâruinens néce0aires pour afliirer 
fc feçcès de leurs, vues ^ & leur niériter k^ 
confiaucede la nation. 

Nous laiffons à nos Lefteurs à juger ce 
qtie les citoyens avoient k efpérer , ce que^ 
les. autres avoient à craindre. 

Parmi ceux qui ont haz^rdé la critique de 
rAdminiftration de M. Turgot, il en eft aux- 
quels on eft difpcnfé de répondre : miis it 
cft àuflî des reproches qui peuvent mériter 
une difcuflion , non pour l'intérêt de (a 
gloire , mais pour Futilité de ceux que lefprc 
deftine à de grandes places y 6c auxquels il 
peut être bon de favoir d'avance comment 
ils y feront jugés , même par les hommes 
qui ont des intentions pures. 

On accufoit M. Turgot de négliger ce 
qu'on appelle les détails de la Finance». La 
réponfe en eft dans Thiftoire de fon Miniftcre* 
Il eft très-vrai que M. Turgot n'attachoit 
pas un grand prix à certains calculs qui 
n'exigent qu'une connoii^ance médiocre do 
l'Arithmétique. Quelques autres, en petit 
nombre , doivent être faijDs par Mathéma-- 
ticiens, fi on veut ne pas être trompé ; & M;. 
Turgot j qui conaQi^oiç toute l'i{ppQi:t9nc«i 



ée VAridunédqwe polittquç>avoît prÎ5 des tjjc^ 
fures pour que les çonpoifTacices de détail qui 
pçuvent être fournies pajr IçsBureaux^fuffexiç 
inifes çn ceiivre pajr des Mathémaçiçiens ca* 
pable& d'en tirer dcsréfukats utiles , &: d'en 
.détcrraixier à la fois l'exadifude & la pro-^ 
jbabiliié. Il eft encore vrai que M, Turgoi; 
ne traitoic pas avec dittindion. lç& hoxniwe* 
dont le principal mérite eft d'avoir aœaflQ 
de grandes richefles , & de les employer h 
fin amafTer encore ; piais il çroyoit que^ dans 
une fociété où il exifte des différences dç 
jang , mais où la richëffe les fait; difparoître , 
le lyUnjftre le plus ami. de Pégalité naturelle ;; 
!e plus convaincu que rinégalité des rangs ef£ 
inunie ou. dangereufe,.doit cependant» par. 
cefpeâ poui: les mcpurs publiques , ne pa& 
autorifer par foo exçmplc une confqfion ^ 
dpnt tout Peffet eft d'exciter Tavidité , en lui 
donnant Ip dpuble motif dp Pavarice & de 
l'Orgueil. 

On a dit que M, Turgotavoitmis trop de 
précipitation dans fes opérations. Un de k^ 
gmis lui en parloir un jour pendant fbn Mi^ 
niftere. Comment pouve^vous me faire ce 
reproche y lui répondit-il , vous fionnoijjei^ks, 
hefoins du Pfiuple , ^ vou^ favcj^quc dan$ mai 
famille on meurt delà goutte à cinquante ans}^ 

On a dit également qu'il y avoit mis trop 
4e Jeiifcur ^ mais peux ^ui iç djfpiçoi; q«,^ 
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blîoîcnt que , fi on retranche des vingt mois 
qu'il a été Miniftrele temps cjuc fcs attaques 
de goutte luipnt enlevé, celui que les émeu- 
tes fufçitées cêfotre lui, lu» ont fait perdre, 
il ne reûe qu'uflè année ; ils ignoroient Puti- 
lité de fe$ opérations, tandis qu^ils atca* 
choient une importance exagérée k la de(^ 
truâion d'abus que M. Turgot ne ménageojt 
que parce qu'il vouloit les attaquer dans leur 
fource , détruire le mal, & non le perfe&ion^ 

On prétendoît qu'il ne confultoit perfonne. . 
Ileft vrai que la franchife de fon çaraftdre ne 
lui permettoit pas d'employer ce moyen de 
flatter l'amour-propre* Il eft encore vrai, 
qu'après s'être convaincu par la méditation, 
par l'expérience, de la vérité des principes 
qu'il avoir adoptés, il n'alloit demander à 

* I ■ I ' ■ ■ ■ i ■ ' j • ' ■"■^™^""'» 

{*) Cétoit (on exprtflion, & elle renferme un grand, 
fens. Far exemple^ n^ayant pu obtenir encore la Tuppref^ 
fion totale des droits de Main- morte, il ne voulut pas 
les abolir dans les Domaines du Roi^ ob le Qouverne^ 
tnent étoit d^ailleurs le maître d*en adoucir l'exercice, 
de peur de cpnfacrer, même par fop iilencç , Topinioa 
c^ui fait regarder ces droits comme uqe Propriétie légi- 
time. Il eft affligeant que .cette opinion, prokrite par 
Tordonnancé de Louis Hutin, ait été adçptée pour la 
première fois par le Gouvernement, dans le prearobulo 
de TEdit de 1778. L'Auteur des Arrêtés deLapioignoQ 
^toic plus inftruit des principes de la Juftice naturelle ^ 
de ceux de notre Droit public ^ & s'y étoit conforma'* 



jierfonne ce qu'il devoit croire. Mais îl coii^ 
fultoîc tous les hommes dont il efpéroit 
pouvoir cirer des lumières utiles ; & ce n'é- 
toic pas toujours ceux qui fe çroyoieiït 
faits pour lui donner des avis 9 & encore 
moins ceux qui fe trou voient en'pofTeffion 
d'être confultés par les Miniftres 9 ôc de les 
tromper. 

On lui reprochoit trop de force, trop 
d'inflexibilité dans le caraftcre. Foferois' pror 
pofer à ceux qui lui feifoient cette objec- 
tion , de réfléchir fur eux-mêmes , de def- 
cendre au fond de leur cœur, de voirfî,, 
dans leur vie publique & privée^ b foibleiFey 
éd non la fermeté y »^a pas été la câufe de 
toutes leurs erreurs. Catonr lui-^mème ^ four- 
mis à cette épreuve*, eût avoué que la 
foiblefle lui a[ nit faire plus de.Êiutes que 
Ton inflexibilité. La foibleiïe eu un dé&uc 
que nous a donné la nature, que nous ne 
pouvons détitiire , contre lequel nous avons 
îans cefle à nous défendre , & dont aucun 
homme de bonnè-'foi , & capable de qi^què 
courage , ne fe vantera jamais d'avoir cou^ 
jours triomphé. 

On lui a reproché de fe mal'-adrcfle. M, 
Price , l'un des hommes^ les plus éclairés & 
les plus vertueux de l'Angleterre, avoic 
répété cette imputation. Pauroispu la méri^ 
ter, Iqf éçirivït M* Turgot , Ji vqw n^avici^eu 



lê/i vue GCauirt mahadreffc ûue celle de Havàtr^ 
pas fil démâtr les rtffhrti (T intrigue , que fai^ 
fokrtt jouer Contre moi des gens beaucoup 
plus éuiroits en ce genre que je ne léfiiis , que 
je ne le fierai jànuàsj 6t ^ je ne veux Vêtre : 
inais il m^a parti que vous m^imputie^ la mal^ 
4idreffi d^ avoir chùquégrà£^efaHem^opiniofà 
générale dé la nation ;& yà cet égardi^je crois 
<t[U€ votis rCavi\ renda juftitt m à moi m à ma 
itation ^ oàil y a basscùup phis de lumières 
'^tûon rtt le crs^it <oomiunément che^ vous , & 
t^ù pettù^étred efipbas nifé que che% vous-mêmes 
de rarfftnet le Fzddic à des idées raifonnahks. 

M^ Turgeï ctujok t|u&y dans une Monar^ 
«hie où la volonté à ia ^is bten&i^ce, fer*' 
-stït & éckiféc<ltt Prince > peut feule faire ie' 
hittiy tovKe Tadcefie d^xi Miniftre <k>k con^ 
filter à lui momrêr la té^té ;. de jainàis il ne 
fa déguîfôe^ Il cfDyoic que rien â'eft à crani-^ 
dre avec la confiance du Prince^ & que netif 
de ^rand n^eft poffible &ns elie. Il croyoii^ 
cu'il n^eft pttiaî$ li^acheter famitié d'aucun* 
rarticuifôr , d^soicun Corps y par des facrîficeé^ 
âki aus dépens de la^ nation; Il ne rouloîtf 
pas qu'aucun mélange defaufTecéique laplux^ 
légère apparencerde charlatanerte y (obillât la^ 
pureté èc la concbiite c^un homme publie ; il 
connoidoii ces moyens^ â^dédaignoît de \t9 
employer. 

IX ne dîffimuloit ni fes principes> nifiitf 



^es^ pâftse.tiu^ ëtoit plus pOTté par ïoA caf-^ 
jraftere à fe ccmficr fur la raifon , <ut la bonté 
¥iatarelle da casor humain ^ qu'à cpaiAdre 
les «reurs (ou la perverfité des hommesî» 
Telle a été cette inal-adrefle dont on a cane 
-parié y ôc qu'il £erotc difScile de ne pas re** 
-garder ootnme l\ipanage nécefTaire d'uiir 
^me forte & éte véc. 

On éàSok qu'il ne connoilljbft pas les hom^ 
«les*. Cependant peu de Philôfophes ont en 
\sne connoîflànce plus approfxffldie foie de 
l'iiomme cd qu'il ferok par h nature feuie^ 
Ibit de i^hfonune modifié dans la Société, par 
ie& préj^ugés de JReligidn^ de Nation, d^État^ 
déCDrps>partous les intérêts qui agîfljbnt 
à k &IS fmr IuL Mais il s'etoit peu otcupç 
de co»no$tre en particulier i|uelques hoth tnei^ 
de fevioir les petits détails de leurs intérêts > 
de k»rs paffions, de k, manière dont ilï lët 
cachent ou les découvrent, des reâbrt« dc^ 
leurs incrîgues, de leur dbarlatanerie/ Et k 
moi lui eâe ifervi une connoidance qui ne peuc 
Mttveiftç i'soquérir ni s'employer ^ qoe pair 
des moyens dont il eût rougi de fe (crvir ? Gd 
êé&LUV^ x:Qntribué peut-êtsie à priver la 
France d'un Miniâre qui en eût âiit le 
kinbeur ; ifiais il tenoit à l'élévation de fotv 
«rprit , comme 4 prétendue maî^adreffe k 
h hauteur & à la pureté de Ton ame {*). 

5 (*) A^ffi MvTurgôt^ qui $*eft fw)itïpé fouveût fut Je* 



Enfin , on lai reprochoit PEfprit de Sytiè-' 
tae. Si Ton eotcnd par-lk que toutes fes 
opérations, jufque dans leurs détails, étoienc 
autant de parties d'un Plan régulier & général 
qu'il s'étoit formé ; que ce Plan ^ & Ic^ 
motifs qui didoient toutes fes décifions par- 
ticulières , étoient les conféquences d^uh pe- 
tit nombre de principes Jiés entre eux , donc 
quelques-uns lui appartenoient, mais dont au^ 
cunn'avoit été adopté par lui,qu'àprès en avoir 
feit une analyfe exafte , & développé toute» 
les pi^euvcs ; alors nous avouerons fans peine 
que M. Turgot a eu l'Efprit de Syftême, & 
Ta poné plus loin qu^aucuh atatrc. Il eft vrai 
qu'alors ce reproche renferme réloge le plus 
grand & le plus dangereux que TotipuifTe ^ire 
d'un Miniftre ; puifqu'il annonce toute la 
force néceflaire pour former & exécuter un 
plan vafte & bien combiné, la volonté de 
préférer la vérité & fon devoir à fès in-» 
térêts & à fes paflîons, & qu'en même ten:ip^ 
il ôte l'efpéranciB à tous ceux dont les in-^ 
térêts font oppof^^ aux priBcipes^adoptéspat 
le Miniftre. 
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vues , fur la conduite , fur le caraâere de certains hbm^ 
Aies y devinoit avec bea^uconp de fagacité & de juftelle 
leur degré de talent, de capacité pour les affaires, le 
genre & les bornes de leur efprit. Nous lui zvotii \\^ 
faire eu ce genre plufieurs préaiâion^ très-contraires^ 
ropiiiîon commune ^ & que t'événemeni^ ^ variâmes. 

Si 



§i Ton entend par Syftême le peu at reù 
pcGt pour les préjugés établis > pour les maxi- 
mes d'une i?olitique foible & incertaine^ 
pour le mélange fimultané ou fucceffif des 
. principes contraires , pour les opération? 
laites à demi^ 6c cqfnbinées diaprés des vues 
étroites ou incohérentes , M. Turgot eue 
. rÉfprit de Syftême ; & c'eft encore un éloge* 
Mais fi Ton entend par Efprit de Syftêmes 
famour des opinions nouvelles 6c paradoxa-* 
les, le goût des opérations extraordinaires,' 
celui de ces principes vagues , de ces maxî- 
. mes générales, qu'on applique à tout, parcei 
qu'elles ne décident rien ; jamais fiomme np 
mérita moins le nom de fyttérfiatique. Il 
aimoit la vérité, fous quelque apparence qu'elle 
fe montrât, ancienne ou nouvelle^ commune 
ou extraordinaire ; personne n^étoit plus en- 
nemi des idées vagues & des prétendues 
maximes générales ; & c'étoit précifémentî 
potor s'en préferver plus fûrement , qu'il avoic 
réduit toutes fes opinions à un Syftême mé-' 
thodique, dont il avoic analyfé toutes lés 
parties (*). 



(*) Nous n'ayons pas compris dans ces reprocha* 
celui d'aimer les inriovations^ parce que ce reproche ne 
peut être fait de bonne £oî que par des fioriimes livras è 
la plus hbnteufe ignorance. Il fume de jbtter les feùic^ 
autour de foi , pour voir que tous les peuples ont ûtS 
iotétêt prci&nt à voir s'exécuter de grandes innoviatioDSr 



' , . ( 194' ) 
rendant que tous les hommes qui fondent 

leur puiflance ou leurs richefles fur les ruines 
de la liberté ou de là fortune des citoyens, fc 
félîcitoientdela difgrace d'un Miniftre fidèle 
au Prince & à la Patrie ; ce même événe- 
ment excitoit auflî des regrets. Les hommes 
honnêtes virent avec peine éloigner des 
' affaires tin Miniftre équitable & humain , k 
' qui ils pardonnoient , en faveur de fa pro- 
bité , des opérations qu'ils n'entendoient pas, 
ou qui bleffoient leurs préjugés. Mais, le petit 
' nombre des citoyens éclairés & vertueux 
fentit feul toute Tétendue d'une perte irrépa- 
rable. Le peuple, qui n'avoit pas eu le temps 
de s'appercevoir du bien qu'on lui avoir fait, 
ignora le malheur qu'il éprouvoit : car en 
France, comme dans tous les pays où la 
preffe n^cft pas libre , le peuple n'a aucune 
efpece d'opinion fur les affaires publiques , 
à moins que des charlatans ou des fàdieox 
n'aient l'art, plus facile & plus dangereux 
qu'on ne croit , de lui en donner une. 

Parmi ceux k qui le déplacement de M. 
Turgot caufa une jufte douleur, on doit citer 

Le goût pour les chofes nouvelles eft, comme r£fprit 
de Syfiéme , une de ces accu(àtions vagues , que les fots 
& les fripons ne (e laflènt de répéter contre les hommes 
qui ont de refprît & des vertus. Pourquoi donc innover? 
difoît naïvement un Fermier- Général en 177J ; tjî-ct 
* gu^ nous ne fotn'mes pas bien f 



M. ^e Voltaîreé Cet homme îlluflïe par Tort 
génie poétique, le charme original de fori 
ftyle , & l'étonnante variété de fes tâlens ^ 
-s'étoit fait en quelque forte TApotre tlé l^hu* 
inanité , le dénonciateur de tous les mîainc 
publics, & le vengeur de toutes les injuftîdeS 
particulières. L'entrée de M. Turgot datis le 
Miniftere avoit été pour loi» un des moirifenâ 
lesL plus délicieux de fa vie : la France avoic 
peu de citoyens auffi attachés à leur patrie j 
comme le genre humain n'avoit jamais eu 
de (i ardent défenfcur. Il avoit conçu ieè 
efpérances les plus étendues, cnvoj^ant 1* 
Raifon, la Juftice, la Haine de Terreur & 
de roppreflion appeîléôs- auprès du trôn^é 
M, Turgot avoir été obKgé:dé le priéi^ de 
modérer les expreffionsr de fon bfonhëur êc 
de fes efpérances : car-dans les eomme«ee- 
mens de fon Miniftere il lui avoit fallu cm- 
jyloyer, pour arrêter rcnthoufiafme des amis: 
de la raifon & de la profpérité publique , 
autant de foins que d'autres Mittiftres. en; 
ofnt pris pour exciter celui de la multitude. 
La deftruâion des Fermes dans le pays de- 
Çîex avoit augmenté Rattachement de M. 
de Voltaire, qui fcntit là deôifisftion dé 
M. Turgot ,- comme Oii fètit un malheur 
perfonnel (^). \ 

t ' ■ ' ' *• I 'r I i II j i 1 f "1 II 1^ i r" i l' i l I ' ■ 

(*) ÂQ milieu de la joie pubfîqù^ de la Cour ^ de 
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Nous- çVoflS été témoins en 1778 dfe 
renthbufiafnic mêlé d^une vénéra tioa tendre 
& profonde, que le nom, que la vue de 
M. Turgot excîtoicnt dans cet illuftre vieil- 
lard. Nous Pavons vu au milieu des accla- 
mations publiques, accablé fous le poids 
deç couronnes que lui prodiguoit la na- 
tion > fe précipiter au-devant de M. Turgot 
cl'un pas chancelant, faifir fes mains malgré 
lui , les baifer , les arrofer de fes larmes , en 
lui criant d^une voix étouffée : Laiffc^^mot 
haifcr cette main qui a pgné le -f dut du 
peuple. 

M. Turgot vît avec peine s'évanouir Tct 
pérance qu'il avoir conçue de réparer les 
maux de fôn pays, & d'appuyer fur une 
bafe inébranlable la félicité d'une grande 

tous ceux dont lapuîflance pouvoit être à craindre, it 
eut le courage d'exprimer dans rEpitrt à un homme le 
fennment dont (on arae étoît pénétrée. Tel étoît le titre 
des vers qull adrcflbît â M. Turgot; & fi on a reproché 
à. M. de Voltaire d'avoir trop loué des Miniftres en 
plac9, & trop abandonné' ceux qui n'y étoient plus, cette^ 
£pître fera la meilleure apologie. Jamais il n'avoit celé*' 
feré un Minîftre tout-puiflant, comme il loua M.Turgot 
dans la di(grace. On vit par - là qu'il ne coafondoit pas 
le Minîftre qui ne fera' plus rien , locfqn'il ceflera de 
l'être 9 mais qu'il croyoit permis d'exciter par des louan- 
ges à faire un peu de bien, avec un homme d'Etat Phi- 
lofophe & Citoyen , qui n'en paroit que plus grand. 
Inique jr réduit à lui«méme| il relie feul avec fes vertus^ 
Ion génie & lies adions.. 
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nation. Mais fa douleur fut eelïe A\mc ame 

force , dont la tranquillité & le bonheur itc 

dépendent ni des révolutions d^ine cour , 

ni des jugemens de là ttuïtitudè. AuiB la 

révocation des Edits fur îcs Corvées & for 

les Jurandes l'affligea plus vivement que la 

perte de fa place. Jufque-là il avoit pucroitè 

que le bien projette pariui* ne feroît que 

retardé ; & comme il avôit déjà détrditcè 

qu'il y avoit de plus infttpport?ble dans les 

maux du peuple, il fe conColoit par l'idée 

que le progrès des lainières àtnenéroît , avec 

plus de fenteur feulement V dcis -eliangemens 

dont l'utilité déjà prôiii^ée par lès honiméi 

éclairés finiroit par frapper ehfin tous lèi 

regards. Mais il rie pût que gémir, lorfc^ii^il 

vit s'appefantir de nouveau^ fur le peuple le 

joug que & main avoit brif^* Ce 'même 

événement eût codfolé peut-être un homme 

qui n'eût :ùmé que la gl<»re. Si fa difgrace 

fl^avoit pas été luivie de la révocation des 

loix qu'il ôvoit Cônffeilléci^ on aurôît pu 

l'attfibuer à quelque faute involohtaire ( car 

fa vertu étoitau-deflTus de tout autre foupçon);. 

-Mais révoquer ces loix , c^itok annoncer qu'il 

n'étoit coupable que d'avoir voulu fauver 

fon Pays. Jamais la haine ^ fî fouvent aveu-^ 

gle, ne fervit. mieux celui qu'elle vquloit 

détruire , &Idonf elld corifondoit aihfi là 

caufa avec les intérêts de la profpérifé publi- 

N iij 
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qj^c^ y-^ec, ceux, de: la liberté du peuple yào^ 

Yï^P,s,S< des b^itanst des çamp£(gnes. 

.Rendu k luiTm^g, M, Tvrgçt n'éprouva 
pas ce vuîde â^r$^^i pqniûon }ufl;ey ipai^ 
terrifa^le, 4^.arn|>icieux que la fortune aban^ 
^nnc f JuÇ;s ^^pcçs .qu'il avoic cultivées ^ 
l'^inplirencairéftiefis, toute fa vie. Il s'appert 
4Ç^t qviÇy dans f^Sfr^herches fuir la Phy{iq^e« 
des'pQnflo^ffapcjis Mathématiques plus étenr 
due^ lui feroient foi^Y^nt utiles; & il réfoluç 
fie les acquérir. IljNorçidahs Tétude des Ma- 
thématique cçi\pÇftï^% ^fan^lyfe nipthaphy-p 
/iqu€., qui_avpit;été:B9Jjr l^^^^ guide ft fur 
^^^?3S d'autrçs^.Sçi§pgfS.,Apfl5f n'étoit;-il pa« 
^çrujqurs jl^tis/aiÇjcf^^ démonft^^ qu^il 

i^mvpk d^ns les livres. 6n g^péral,.dans les 
Jyiatiién;iàtiquQS,.^,prinçipak^ dans VA^ 
s^l^fi^if ^t^ cxfgQ 'fbitlçmeot que les démonf-f 
tfaçipns foiectrigoureufes ; ôc comme il im^ 
portée fur-tout .d'aller; ep avant , on ne s'arrête 
pas ^ réfoudre Içs difficultés mé^phyKlques 
qui fe préfenteptj .parce qu'on^ft fur que 
l'habitudeidu calcul fera dilparoîtf ^ Finceçti? 
tude que ces .difficultés fembkiït; r^pandre^^ 
M. Turgot eût. voulu qu'an diflip^t jiifqu'aux 
plus petites obfçuricés ; il eût voulu çnçorç 
que l'Analyfe rendît cpmpte des mc^ift 
cjui lui font employer les opérations; qui le 
conduifent à fon but ; qu'il montrât par quelle 
jaifon il les a préf^r^s, & ^aç quelle (wte 4a 



raîfonnemens elles fe font préfentëes k lui. 
Peut-être feroit-il utile que l'on pût fc con- 
former k ces vues dans les livres élémentaires^ 
On peut fans doute fe difpenfer de ces difcuC-. 
fions, fi Ton ne regarde l' Analyse cjue comme 
une Science particulière, ou un inftrument 
utile aux autres Sciences ^ mais elle ceffe dé 
Tètre, lorfqu'on la regarde comme une étude 
propre à former la raifon, k là fortifier, de 
fur-tout a faire connoître la marche de TeC- 
prit humain dans la. recherche de la vérité. 
Ces mêmes détails font inutiles aux hommes 
nés avec un vrai talent, & même peutrêtre 
k ceux qui font des Machématiq.ues pures le 
fujet de leurs méditations : mais le font -ils 
également aux jeunes gens qui nMtudiehi; ce^ 
Sciences que pour en connoître les élémens, 
ou pour les appliquer aux objets de leurs tra-? 
vaux ? Si l'on fuivoit les vues de M. ^urgdt ^^ 
on obferveroit peut-être moins fou vent que 
des hommes qui paroiflbient'dan^ leùréduca- 
tion avoir porté très-lpin l'étude des Mathé- 
matiques , font devenus , au bout de quel- 
ques années, incapables d^en appliquer les 
élémens k la plus petite quisflaon de pratique^ 
on ne verroit pas des iSavans même, jufte- 
ment célèbres dans d'autres genres, être e;m-r 
barraffés pour faire par eux-mêmes des cal- 
culs fort au-defibus des connoifiances qu'ils; 
a voient acquifes dans leur jeuneiTe. 

N iv 
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• , M; Turgot cherchoit en même temps % 
ïlonner plus de pr écifion au Thermomètre ; 
jnftrument dont il jugeojt avec raifon que 1^ 
perfeftion feroit d'unç très-grande imporrr 
tiance pour la Phyfique jcn général , & fur-»- 
ïout pour la Météorologie^ Cette Science enr 
core très -nouvelle, étoit une de celles dont 
il airpoit le plus à s'occuper & par cette rai* 
ion', ^ parce qu'elle offre l*efpé|"ance d'une? 
riche moiflbn de vérités imporrantpç pour la 
çonnoiffance de$ Ipix de la nature , & d'ap-r 
plications utiles pour ^^amélioration ou la 
it^ireté des produdions de |a terj- e , pour 1^ 
fonfervatipn de laianté pu de la vie, 

II conçinuoit ces eflais fur la Diftillatiofi 
j^fLTïi ie vpidp donc nous avons parlé^ 
' Enfin j convaincu qu'un des plus grands 
fervices qu'pn pût rendre aux hompies, étoiç 
de faciliter & de multiplier les moyens de fe 
communiquer fes idées , ^ de délivrer cette 
commyniçatipn id^s entraves .que les préju- 
gés y op^ofent, il s'occupoit avec M. l'Abbé 
Rochon de diffçrentes méthodes .expéditi- 
ves , çomp[\odcs & peu coûteufes de mukir 
pliçr les copies dç ce qu'on écrit, de rempla? 
cer Flmprimeric, & de détruire, fî non par 
îa raifqri, du moins pair l'impoffibilité du fuc- 
cès, les gênes multipliées qui n'arrêtent pas, 
fnais qui retardent le bien quç cette décpu» 
Vf fce doit fajre un jour k l'humanité» 



( OCI ) 

M. Turgot àvoît confervé toute fa paflîoti 
f>our la Liccératùre & la Poéfîe. Jamais il n'a« 
voit perdu l'habitude de j&irc des vers ; amu- 
fement qui lui étoit très-précieux dans fes 
voyages y ou |>endant les infomnies que la 
goutte lui caufoit : mais ces vers étoient pour 
]ui feuL Â peine un petit nombre d^amis 
étoient-ils admis dans la confidence. Quel- 
ques fragmens ont été connus du public ; Se 
ces fragmens étoient attribués à Voltaire, par 
tous les Gens de Lettres» Oîi ne connoît de 
M. Turgot qu'un feul vers latin deftiné pour 
le portrait de M. Franklin. 

JSripuit cœfo fulmen , mox fceptra tyrannis^ 

Les Vers François métriques font le genre 
de Poéfie que M. Turgot a le plus cultivé. 

Il avoit fait une étude profonde de tout ce 
qui peut appartenir à notre langue ; & il avoie 
remarqué que , dans une prononciation un 
peu foutenue , il eft plus facile qu'on ne croit 
ordinairement de diftinguer des fyllables bre«> 
ves & longues. Il en concluoit que dans les 
Vers métriques François la quantité pouvoir 
être fcnfible ; que leur harmonie frapperoit 
des oreilles exercées ; & c^ue nous aurions 
par-là le double avantage d'avoir une Poéfie 
moins monotone, & de fixer la Profodie de 
la Langue', ce qui auroit IHitilité réelle de pro^ 
curer plus de facilité pour fe faire entendre. 
Peut-être que, fi M. Turgot eût donné en 
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Vers métriques uo Poëme rempli de ces 
idées grandes , de ces vérités importantes , 
qui lui étoient fi familières, il eût commencé 
cette révolution dans notre Foéfie; mais il fe 
borna prefque à traduire, & fur-rtout à tra-» 
duire Virgile, p^rce qu'apprenant par cœur 
les Vers de Poriginal, ce travail devenoit plus 
commode pour le temps que nous^ avons vu 
qu'il deftinoit à la Poéfie (*). 

C'étoit par ces occupations que M. Turgoi; 
rempliflbit fa vie: Un Commerce de Lettres 
avec M. Smith fur les queftions les plus im- 
portantes pour rhpmanité, avec le Dodieur 
Pricc fur les principes, de l'Ordre Social , ou 
fur les moyens de rendre la révolution de 
l'Amérique utile k l'Europe , & de prévenir 
les dasgers où cet^^ république naiffante écoic 
cxpofée ; avec un Evêque de fEglifc Angli- 
cane, qu'il détournoi.t du projet fingulier d'é- 
tablir des Moines en Irlande; avec M, Frank- 
lin, fur les inconvéniens des Impôts indireâs, 
& les heureux effets d'un Impôt territorial , 
lui ofFroit encore une occupation attachante 
& douce. Le defîr du bien général dos hom- 
mes étoit en lui une véritable pailion. Des 
âmes étroites & froides ont nié Texiftcnce 
de ce fentiment qui , à la vérité , n'a jamais 
■I l I ^ ' I II ■ j ■< 

C*^) Il avoit traduit .en Vers métriques le quatrième 
livre de TEneide , & prefque toutes les £cIogues. 
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exîfté poujr elles. Des elpms légers & born^ 
ont cru quVn pç pouvojt Texercçr dfujiç ipaj^ 
niere utile , parce qu'ils éçoient încapabJte^ dç 
s'élever à ces vérités générales (Çc (impies; 
i>afe éternelle & imjnpîiblç du bonheuf çqmr 
rnun de l'humanité. , . . . ... , 

Dans le ïppmenf. o^ }% guerre fe dj^çlara* 
M. Turgot vit combien il feroit hpnojrabjç jt 
la Nation Françpife qye Iç vaiffeau de Coofe 
fût refpeâé fur Içs mefs^ Il drefla un Mér 
inoire pour exppfer les motifs 4'honncur , de 
raifon , d'intérêt mênie qui dévoient di^cr 
cet aâe de refpeift pour l'humanité; ^ c^eft 
fur fon Mémoire, dont pend^nç toute^,vjê 
Ji'Auteur eft refté inconnu ^^^ qu'a été dpnné 
l'ordre de nç pa$ traitef en ennemi le j>ienr 
^faiteur commyn de toutes les Nations. jÈurpr 
péennes. : , . z 

Par un bonheur bien rarç aux Mjfliftrç^ 
déplacés , il avpit çonfervé xo^s, ççs Q^iens 
^mis, & çn a voit acqui$ quelques-^uns. A la 
vérité, nous entendons feulement içu^s^ çç 
mot ceux qu'il regardpiç comme tels, 4f npJi 
(Ceux qui en avoient d^eux-mêmçs pris Iç 
titre par intérêt pr par' vanitÇt L'fimitié 4« 
M,. Turgot çtpit tendre, agiffinte^ cgRira- 
geufe. Il s'occupoit des affaires, dfs trsyaujç 
/de fes amisavép une aâivité quç l'intéreE 
perfonnel ne donne point, & une délicatefl^ 
^uj^ dans, wxiç.ajne force, iu^poTQk.Wîïeien'i' 



fibîKté vive & profonde. Dans les malheurs 
qui ne regardoienc que lui , il confervoic ce 
calme 9 que le courage foucenu & guidé par 
la raifôn, rend inaltérable; mais il écoit crou- 
hlé du malheur de fes amis. L'amitié ne IV 
veugloit pas fur leurs débuts : il les voyoic ; 
mais il les jugeoit avec indulgence. Xa réu- 
nion de quelques qualités eiTentielles qui mé- 
ritent l'attachement 6c la confiance , lui pa- 
Toifîbit tout ce qu'on peut exiger ou attendre 
de l'humanité : l'étude qu'il avoit faite de la 
nature humaine, le portoit h cette indul-*- 
gence, qu'il étendoit à tous les hommes, 
mais que le fentiment de l'amitié rendoit plus 
grande encore en faveur de ceux qu'il aimoit. 
-Il leur donnoit des ironfeils , mais feulement 
"dans des circonfbnces où ces confeils pou- 
voient leur être utiles, & en refpeâant éga- 
lement & leurs fecrecs, s'ils ne les lui a voient 
pas confiés , & leur liberté ; efpece de ména*- 
gement rare dans l'amitié même la plus vraie, 
Se qui cependant la rendoit plus douce & 
mcMns fu)ette aux refroidiilemens & aux 
orages. Il toléroit aifément dans /es amis 
des opinions côntraiires aux fienneis , pourvu 
qu'ils les eufTent de bonne-^foi , & qu'il ne 
les Crût ni ihcompatibles avec une probité 
véritable ^ ni infpirées par l'intérêt ou par la 
baffefTe. 
* Lés aniis de M. Turgot l'aimoienc comme 
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il tnéricoic d^être aimé. Jamais uneTenfibflité 
plus vraie 6c plus douce n^a fu faire mieux fe 
pardonner une fupériorité qu'on écoic obligé 
de reconnoître, qu^il ne moncroit point , qu^il 
cachoic même , mais fans chercher à la ca- 
cher. Auîïi, cette fupériorité ne faifoit-elle 
que répandre fur le fentiment ^u^on avoit 
pour lui un charme , que Pamitié pour un 
homme ordinaire ne peut faire éprouver. 
Il a eu pour amis des hommes qui jouiiToienc 
ou d'une grande exiftence/ou d'une célébrité 
méritée; & il n'en eft aucun qui ne comptât 
le nom d'ami de M. Turgot, comme un de 
fes premiers droits à la confidération publi- 
que. Il a eu des amis fort inférieurs à lui en 
connoifTanceS) en efprit, en talens; mais il 
fa voit fe proportionner à eux, s?en faire en- 
tendre ; & s'ils s'appercevoient quelquefois 
de fa fupériorité, c'étoit par les reflources 
inattendues qu'ils trouvoient dans fon efpric 
6c dans fes lumières. 

Avec des occupations fî attachantes 6c fi 
variées, le bonheur d'aimer & d'être tendre^ 
ment aimé, le témoignage d'une confcience 
toujours pure , le fentiment fi rare pour un 
Miniftre de n'avoir jamais déguifé la vérité 
au Prince qui l'avoit choifi , de n'avoir jamais 
trahi le plus léger intérêt du Peuple confié k 
fes foins , de n'avoir jamais (oufcrit à aucun 
aâe d^oppreflioii & d^injuftice, de n^avoir 



ièhfin mérité des enrtemis qûVn défendant k 
Natîort contre le.s préjugés où les intérêts 
des homtries puiflfans , & le tféfor public 
contre ravidité des intriguans de tous les 
Ordres; enfin j avec ces jouiflances fi douces, 
que donné k une intelligéftce vafte & forte 
le plaifir de eontehr>pler 6c de faifir la vérité, 
M. Turgôt pouvoit le promettre une carrière 
Iteureufe ; fes amis dé volent efpérer de con-' 
ferver celui dont les lutnierés lUpérieures, la 
dotice foeiété, Fàniitié tendre,- étoient un de 
leuts prerttiers bietW , un de ces fentimens 
qui attàchéfat k ta vie^ t^ertibelliflent ou aident 
à !a fupf>orten 

Ses attaques de goutte avant fôfl Mînifterc 
/n'avoîcnt été que dduldureufes. Le travail 
'forcé auquel il fé li^^rà au milieu dés acèès de 
cette maladie, éti changea la nature; & lorf- 
tju^il fbt rendu k lui-niême, lé repos ne put 
réparer les défordres, que fon zele pour fes 
devoirs avoir caufés. Les accès devinrent de 
plusf éh plus dangereux ; & il finit par être la 
vidfeime de fon patriotifme & de fon courage. 
Sa dernière attaque , qui fut fi longue & fi 
cruelle, n'altéra ni fon ame^ ni même fon 
humeur : toujours occupé dans les intervalles 
de fes douleurs , tantôt d'un ouvrage qu'un 
de fes amis venoit de publier , & au fuccés 
duquel il prenoit intérêt; tantôt du fort d'un 
Homme de Lettres alors malheureux; tantôt 
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et fuîvre fes penfécs, de raffembler quelques 
obfervations métaphyfiques fur la liaifon de 
nos idées avec l'état de nos organes , il ne 
laiflbit rien appercevorr à fes amis qu'une 
fetîfibilité plus touchante , qui ne paroiffoit 
excitée que par les foins qu'ils lui rendoient; 
& fon ame vit arriver avec tranquillité le 
moment où, fuîvânt les loix éternelles de la 
nature , elle alloit remplir dans un autre 
ordre la place que ces loix lui àvoient mar- 
quée ( * ). 

Depuis fa retraite du Miniftere il s'étoit 
moins occupé d'objets politiques, & fur- 
tout de ceux qui pouvoient avoir quelque 
liaïfôn avec l'Admîniftration ou les Loix de 
• la France. Cette occupation lui eût rappelle 
d'une trianiere trop douloureufe l'efpérance 
qu'il a voit eue d'exécuter des idées fi falu- 
taircs , de faire le bieh que fes lumières lui 
montroient ; & la conduite de fes fuccef- 
feuTS n'étoit pas propre à le confoler. 

D'ailleurs^ il fcntoit qu'on étoît en droit 
d'exiger de lui des détails particuliers , des 
applications de fes principes au pays qu'il 
avoit adminiftré , des moyens d'y mettre en 
adion les vérités qu'il auroit établies : il étoit 
impoffible d'exécuter ce plan , fans donner 
lieu à desinterprétationsinjurieufes, & fans 
' ' ■ Il I I III ■ 

(*) Le 10 Mars 178 1. ' 
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éncourîf le foupçon d'avoir cherché une vcii-*' 
geance trop au-delTous de lui. 

Perfonne ne méprifoit plus les petits fe- 
crets auxquels dans toutes les Âdminiflra- 
tions les hommes médiocres attachent une 
importance (i puérile. La connoilTance de 
tout ce qui peut influer fur le bonheur pu- 
blic doit être un bien commun à tous ; 6c 
la publicité des opérations- du Courverne- 
inent lui paroifToit le frein le plus fôr à 
tous les abus. Tout particulier a fans doute 
]e droit de publier Ifes mêmes fecrets^ sll 
Jes a découverts ; mais Thomme en place à 
qui on les a confiés n'a plus celui d'en diA 
pofcr : ce droit cefle d'exifter pour luifeul. 
Ce n'étoit donc qu'à la poftérité que M. 
Turbot eût pu dire la vérité toute entière : 
car il ne vouloit point la dire à demi ; il 
ne vouloit point fouiller par des menfonges, 
ni même par des réticences un Ouvrage 
confacré à (a patrie, à l'humanité. Il avoit 
formé le projet de cet Ouvrage ; il dévoie 
y développer dans un ordre méthodique 
toutes fes idées fur l'ame humaine ^ fur l'or- 
dre de rùnivcrs, fur l'Etre fuprêmç, fur Ici 
principes des Sociétés y les droits des Hom- 
mes , les Conffitutions politiques , la Légis- 
lation , l'Adminiftration , l'Education phy^î^* 
2ue , les moyens de perfeâionner l'Êfpeco^ 
umaine^ relativement aux progrès oc h 

l^emploi 



i^èmpioî de Ses forces , au bonheur dont 
elle eft fùfceptibie, à l'éténdùe des coh- 
îioiffanccs où elle peut s'élever , à la certi- 
tude, à Iaclarté,à la fimpticicédes principes de 
conduite,, à la délicateffe , à la pureté des 
fentimens (][ui naiffent & fe développent dans 
lès araes , aux vertus dont efles font capables. 
, Toutes les opinions philofophiqueS de M.* 
^turgot formoient utf fyftême également . 
vafte & enchaîné àatis toutes fes pàrtiesi/ 




Jurifpïrudence , on voyoit 
avec étonnemènt qu'il aVoit fur cette queP* 
tîon, non une de ces opinions vagues? 
fondées fur un prettiier apperçuy îhfpirées 
par une efpece d'inffiriâ:^, qtr^on adopte au 
hafard , (k qu'on défend enfuité par vanité f 
ihaisuneppinîôn arrêtée qui fe liort d'elle--* 
ihêmè à fon fyftême général. Lui parlbit-on: 
cPun abus, d^un dëfordre ?' quel que fut 
fc pays de l'Europe où if régnât , quelle 
que fût la branche de la Légiflatîon qu'if 
eûtinfèâéé, il connoiflbit Pôrigine du mal, 
fes efFets, les caufes qui en prolongeoient 
ïa durée , & leS moyens de le détruire. On 
eût cru qu'if en avoit fait l'objet particulier 
dfe feS' rétfexions , s'il n'eut été facile de^ 
f ècorinoîtfe l'application fimple & naturelle? 
é^ fes principes générauxv 

0^ 
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.7/ nt s^ejî encore trouvé perfonnc y dîfoît 
Bacon , doué d^ajfk'^^ de confiance & de force 
de tête^pourofer iimpofer la loi de renoncer 
à toutes les théories , de détruire toutes les 
notions que fon ejprit a reçues , & ^^ fi 
préparer ainfiim entendement qui y comme une 
tahle raje , foit difpofé à recevoir les idées 
plus précifes que Vobfervation & Pexpériencc 
lui pré/enteront. j4u0, la raifon humaine 
n^^Jî-elle qu^un amas indigejle de notions 
reçues dans Verfance , adoptées fur parole^ Çf 
r^emblées au hafard. Si un homme d^agé 
des préjugés y d^un âge mur , dafis la vigueur 
de fes fens , ofoit entreprendre ce travail , 
que ne devroh^on pas en attendre ? Mais 
aucun homme ne va exécuté j perjbnneri^en 
a même eu l^idéc. 

, M. Turgot, & jufqu^ici M. Turgpt fcul 
a été :cçt homme. Combien ii^auroit-il pas 
été ruûle de4)ouvtnr con)3oicre dans k^ prin- 
cipes , dan^ fon enchaînement > d^ns toutes 
fçs farcies, ce fyftême fi fonemçnt com- 
biné y fi dégagé de touce opinion reçue fans 
examen ! Mais M. TurgotnVoit pas même 
commencé à écrire ce grand Ouvrage ; & 
c^-eâ: diaprés tes convemtions & quelîjues 
idées répandues ;d^ns le petit iiomore d'E- 
crits qu^il a Uîffés ^ ,c|iîe je vais effayer ici 
d'en tracer une légère efquiffe. 

La mémoire de nos fen^rio!ns> & la faculté 



( î" ) 

que h6ùn avoûs de réfléchît fur ces fetiù» 
tiôns paffées, & de les combitier, font le 
feul principe de nos contioii3ances. ta fûp^ 
j)o(îtic)tl qu^il exifte des Loix conttahtes aux- 
quelles tous les phénomènes d)fervés font 
âffujetties de manière à reparûitre daHs tous 
les temps 5 dans toutes lès circonftanceSj 
tels qu'ils font déterminés par ces Loîx , éft 
le feul fondement de la certitude de cêS 
cennoiiTanccs. 

Inclus avons la confdence d'avoir obfcrvé 
éecte cdtiâancè) Ôc un fentiment irïvolon^ 
«aife ridtis foirce de croire qu^elle continuera 
de fubfiftef. La probabilité qui en réfultè> 
qwékjtfe grande qû'^élle fbiti nVft pas une 
dertkùdfe.- Aucune relation iiéceflkife ne lie 
^but ridUfe le ipafrë k l'avenir, ni la co«fl:âncc 
àù ce qùfe j'ai vu â celte de ce que j'auïoii 
dôttftriuéd'obfervef, fi j'étoisrefté dansdeff 
éircyftftahtes fenftbfables ; mais Pimpreffion 
4«i ttlfcf>»ft«à fegarcfer comme êxiftant^ 
dbm^lte tétl Gé qui ki^i préfentéce carâÔfere* 
éë éoflftàncè, eft irréfittîble. 

Dès lMèliâlf]et où je ne ddis l'iil^ d' exiftënce 
&?rdpfiSidH qu'tirie thôffe qtfelbonque e«ifte, 
qii^k H iibhâàticé avec iaqaêtfé j'aî vu cet- 
tlâ^s ebîtft^ifiâifoHS dë^f^nfëreibns fôpàroltre 
et fui<^#fe lifr ioix fégûlkres > fi dans l^enfem- 
blé dé \A ffeÉurfe je pàtviènâ ^ faifir uri ordre 
général dot!^ vïcii tic i^éoiïtéy fi i'appeîçôift' 

Oij 
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.cfans cet ordre une intention , un plarn qui 

fuppofe une. intelligence, une puiffance ac- 

,tive ; dès-lors j'ai l'idée de l'exiftence d^un 

,Etre fuprême , principe de cet Univers ; 

6z la même force m'oblige à croire à cette 

exiftence* 

Or, M. Turgot avoît cru appercevoir dans 
tout ce que nous connoiffons de l'Univers 
les traces indubitables non-fculçment d'un 
ordre, mais d'une intention bienfaifante &z 
cônfefvatrice. Il ne voyoit dans le Mal phy- 
fiqué, d^isleMal moral, qu'unç conféquence 
iiéceflaire de Pexiflence d'Eci^es Icnfibles 
capables de raifon & bornés. La perfedi- 
bilité dont font douées quelques EfpeceSy 
êc en particulier l'Efpece humaine , e(i a ces 
maux un remède lent y mais infaillible. Il 
croyoit que, puifque l'cnfemble des phéno- 
mènes annonçait des vues bienÊii^nces avec 
tme puifiance au-^deifus des forces de notre 
intelligence , nous dévions croire que le^ 
même ordre fubfifte dans les panies de 
l'Univers cachées à nos regards, fans être 
arrêtés par Fimpoffibilité d^expliquer pour 
quelle caufe il ne nous préfente pa$ un. 
ordre plus parfait fuivant nos idées néceflai- 
]?emQnt trop bornées pour en Êiifir tout 
Kenfemble. Il regardoit cette opinion comme, 
démontrée, c'ett-à-diie, comme fondée fur 
une probabilité dpnt la très-grande fqpériofii 



rîté à Tégard de la probabilité contraire 
étoic démontrée : car , fi on excepte la pro- 
pofîtîon ou là cômbinaîron de propofitions, 
de révidencç defquelles nous avons aéèuel- 
lemeht une cpnfcience intinie, il ne peut 
dans aucun genre exiftér pour nous dé 
démonftratlon , que 'dans ce premier fens* 
Puifque rExifteqce des • Corps n'eft pour 
nous que la permanence d^Etres dont les 
propriétés répondent a un certain ordre de 
nos fenfatiôns , il en réfulte qu'elle n'a rien 
dfe plus certain que Celle d'autres Etres qui 
fe tnanifeftent également par leurs effets 
fur nous ; & puifque nos obfervatîons fuç 
nos propres facultés , confirmées parcelles 
que nous faifons fur les Etres penfans qui 
animent auffi des Corps , ne nous montrent 
aucune analogie entre TEtre qui fent ou 
qui penfe , & TEtre qui nous offre le phé- 
nomène de rétendue ou de l'impénétrabilité^ 
il n'y a aucune raifon de croire cts Etres 
de la même nature, Ainfî, la Spiritualité dé 
r^rne n'efl: pas une opinion qui ait befoiij 
de preuves, mais le réTultat JSmple & naturel 
d'une analyfe exaâe de nos idées & de nos 
facultés (*). 

m . 1 ; .1 11 I n ■ ■ ■ 1 1 - ». I I ■ I II II I I I I II I ■■ ^ ,1 — — — ^ 

(*) M.Turgot difoît fôuvent qu'un homme qui n'ayoît 
/amais regardé la queftion de Texiftence des objets cxtér 
rieurs I comme ua objet difficile | & digne d^occuper 

Oiij, 
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Mf Turgot epoyoit qu'on s'étpit tuoqipé^ 

en imaginant qu^çn général refprit n'acquiert 
des idées générales ou abftràites , que par la 
comparailon d^îdées plus part^çi^lieres. . Au 
contraire, nos premières idées fpnt très-gé-r 
nérales, puifquc nç voyant d'abord qu'un pe* 
tit nombre de qualités , np,tre idée renfermp, 
tous les Etres auxquels ces qualités font cqm* 
jtnunes. En nous éclairant, en examinant da^ 
yantage, nos. idées deviennent plus particur 
lieres, fans jamais atteindre le derniçr terme ; 
& ce qui a pu tromper les Métaphyfiçiçns j^ 
c'eft qu^alors préçifément nous apprenons 
que ces idées font plus générales que nous 
ne l'avions d'abord fuppofé, 

M, Turgot ne regardait point les définir 
lions des termes, celles qui fixent le fens dcsi 
pipts , comme rigoureufement arbitraires. 
En effet , les mots font deftinés k exprimeç 
des idées complexes. C'çft à celles de ces 
idées qu'il peut être utile de combiner 8c 
d'examiner, à celles qui,!par une fûîte né-» 

notre curiofité, ne feroit jamais de progrès enMéta^ 
phyfique. Il ajoutoit que tout homme qui croyoit dç 
bpnnç-foi l'Impôt territorial impraticable ou mjafte^ 
lie pouvoit avoir de véritables lumières en Admioiftra* 
tion. Cette obfervation dtoit aufli jufte que fine : oâ 
pourroit PappHquer à toutes les fcrences, à toutes les 
occupations de la vie, & former ain£, pour chacune une 
efpece de ctnmum aflez certain pour l'employer dam 
l4 pratique. 



ceffaire de l'ordre des chofes, cxiftcnt dans 
l^entendement d\in grand nombre d'hom-^ 
mes , gu'on doit attacher des fignes ; & la 
définition doii; fervîr, non-feulement à bien 
déterminer les idées compleies , mais auflî à. 
bien claffèr les idées fîmples qui les com- 
poferit, &<ïuj doivent les compofer. 

Tout Etre fenfîble, & capable de raîfon- 
ner, doit acquérir des idées morales. Ces 
idées doivent être les mêmes : elles ne font 
donc pas arbitraires; Se les propofitiofas 
qu'on en peut former, indépendamment de 
la vérité dç définition , ont une vérité réelle. 
Ues motifs qui nous font préférer, foit re- 
lativement à notre fatisfeftion , foit relative- 
ment k notre exiflence focîale, ce qui eft 
jufte à ce qui eft injuftc , naiflent également 
de la nature de tous lés Etres fenfibles, & 
capables de réflexion. C'eft donc de la na- 
ture même -de notre Etre que dérivent & la 
connoiffance des vérités morales, & les mo- 
tifs d'y conformer fa conduite, auffi biéq qqc 
les motifs d'intérêt qui y font manquer. 

La vérité de ces principes de Morale eft 
donc k la fois & réelle , & indépendante de 
toute opinion fpéculatîve; & il exifte des 
motifs aaffujettir fes aftions à ces principes^ 
fufEfans dans prefque toutes les circonftances 
pour l'homme né dans un pays où la civilifa- 
tion â fait des progrès, & où des loix in- 
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iuflcS ne conâuifenj: pas ^^ l'itrimorçalité &c 
^u crime. 

Parmi les fcntîmens. moraux qui naîffent 
péceflaijrement dans le cœur de rhomme, le 
yefpeâ: pour la vérité eft un des plus utiles, 
(Ôi. un de peux que la nature infpire Je pluç 
fortement , mais qui s'altère le plus dans la 
fociété. M. Turgot regardoit çç f efpeft poup 
Je yrâi commje un des principaux devoirs dç 
la Mpraie. : mais comroe il n^exagéroit rien , 
}{ çpnvenoit avec les Moraliftes éclairés que 
je menfbnge cefle (J'étre coupable, dès que 
la vérité feroit, foit aux autres, foie à nousr 
fnêrnes, non (lu mal, mais un véritable tore, 
pVftr,àrdire, un mal injufte. Il fapt de plus 
que le fîleiice ou le refuç de fépondre foie 
lui-pêfne une répônfe claire, pu expofe k 
une jnjufticc réelle. Cependant, il penfoît 
•quç rarement celui qui dît unp cliofe çoiît 
traire à la vérité, eft abfolurnept exeropp de 
tlâm.e. S'jl pe doit jpas cette vérité, fpn tort 
p'eft plus dp ravoir altérée , piaiç de s'être 
placé plus ou moins vplontaîremept danç 
l'obligation d'y fnanquen C'eft aînfî qu'un 
horpnng qui a proniis de fajre une injuftîce, 
f ft coupable , en np tppanp point fa parole ^ 
non dp l'avplr violée, mais de l'avoir donnée. 
ÇpcR ainfj enpore qu'un homme qui en blefle 
pp autre , même dans le cas de la défénfe 
natufejlç j n'çft pas çpupable pouf s'êtfç 4^« 



fendu, maïs pour s'être expofék Pextrétnité 
fqui a rendu cette défenfe ilééeffaire. Les in& 
titutîons fociales , en accablant les hommes 
fous des loix injuftes i en les forçant de mé-r 
îiager k Textérieur des opinions qu'ils mé^ 
prifent au fond du cœur, .& qu'ils bravent 
.dans leur çoi^duite , ont détruit ce refpcâ: de 
la vérité , Yun des premiers liens de la So^ 
iciété , l'une des premières fources du bon-^ 
iieur que les hommes peuvent devoir à leur 
junion avec leurs femblables- 

M. Turgoc penfoir qu'on peut parvenir à 
fortifier dans le? hommes leurs fentimens 
moraux , à les rendre plus délicats & plu$ 
juftes, (oit par l'exercice de ces fentimens j 
jfoit en apprenant k les foumettfe à l'analyfe 
*d^une raifon f^ine & éclairée. Ç'eft par ce 
motif qu'il regardoit les Romans comme des 
livres de Morale; & même, difoit-il , comme 
les feuls où il eût vu de la Morale, D^ailleurs, 
c'eft-là ful-Ttout que l'on voit le mieux ?ïn^ 
iluencê de nos aéjtions fur le bonheur & fur 
la conduite de peux qui nous environnent ; 
partie de la Morale la plus importante & la 
plus négligée. Enfin , pn chercheroit vaine-^ 
ment dans les autres livres des recherches 
faites avec une forte de fcrupule fur les 
moyens de réparer les fautes qu'on a pu com» 
mettre ; autre partie de la Morale non moin$ 
importante, puifque les çi:imes vraimepç ijr^ 
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r4f>a^ble«^ font très-rares ^ & encore plos^ 
né%\}gàe, parce aue dans prefque tous les 
pys T'avarice & Fambition des Prêtres ont 
imaginé de fuppléei: à ce devoir par de vaines 
^ ridicules expiacÎQns. 

L'Ame périt-elle avec le Corps? M. Tur- 
got {>e le croycÀt pas. L'efpece de dépen- 
dance où le principe penfant & fentant par 
jçâx, êxre du corps qui lui efl uni> indique 
faos i^QUte qu'a la deflruâion du corps Tame 
doit changer d'état ; mais rien dans cet évé- 
n«tn«&t ne paroit indiquer la deftru^lion d'uii 
£tr^ (iniple, dont toutes les opérations, il eft 
vjT^^ ont été long-temçs liées avec les phé— 
^nomenes de l^organifation > mais n^onrent 
WKS^nc analogie avec ces mêmes phénome- 
:Wes; Jl paroit prouvé par robfervatîon qu'au- 
cun corps ne fe détruit : les diverfes combi-* 
naifons de leurs élémens les font changer de 
forme , & même difparoître à nos fens ; mais 
nous n'en croyons pas moins qu'ils n'ont pas 
cçfl^ d^exifter. Par cjuel fingulier privilège 
l'Etre penfant feroit-^il feul affujettî à la deG- 
truâipn ? Mais que devient-il? La fagefle qui 
paroit régner dans l'économie du monde » 
doit nous faire croire que cet Etre fufcep- 
tible d'acquérir tant d'idées , de réfléchir fur 
fes fentimens , en un mot de fe perfeétion- 
ner , peut ne pas perdre le fruit de ce travail 
exçrcé fur^ui par lui-même^ ou par des forces 
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étrangères ;- qu'il peut éprouver après la moft ;, 

de$ modificacions dqnç celles qu^il ^ reç^fs^ 

pendant toute fa vie, fqienç 1^ caufe ; ^ que» 

ç'çft peut-Âtre dans c^ nouvel ot^i^ don^ 

pous ne pouvons nous iormçr ^ne H^ a. 

qu'exiflc la réppnfe ai^x plqs grandes diôi^ 

cultes qu'on puilTe f^^ire cqntre la ragei]rfi qui 

règne dans IVrangetnent de TUnivi^rs, ; Ççt 

ordre en effet peU|t of&ir ^ un dédôn^magen 

iifient des douleurs fouffçrces, ôc, des r^coi¥i«i 

penfes à la yerçu. Mais M. Turgot n'ailoit pa^^ 

plus loin. Alitant il trquyqît ridicule d$:rç^ 

garder le Qire^eur de tant de n:\pndes çoipmQ 

un-Mpnarqiiie occupé k diftribuer d^^ cpr-«; 

dons I piu k condapinçr k des tortures ^ ay^i)l 

une Cour, une Baftille.& des Bourrej^ux^ 9ijr 

tant ii lui paroifîbit infenfé de vouloîr fe niet« 

rre à fa place , ôc créer un nouvel Uçiyersi 

pour (e confoler de r^'avpir pu çoiuioîti^ 

qu'une bien foible partie de celui qui e^iiie. 

Ces vues d'une Métapbyfique généra^Ie 

dont nous ne pouvpns offrir qu'une petite 

partie 9 occupèrent long-^emps M. Turgois. 

Il n^aimoit pas en parler , même à k$ amis 

les plus chers. Ferfuadé qu'il pouvoic répan^ 

dre une véritable lumière fuir ces q^eftioiHi ^ 

alimens léççrnels de difpucçs chez prefquç xws 

les peuples ;^ fe flattant de Tavoir entrevu^, il 

croyoit qu'un puvrage niéthodique:ô( appiror 

fond) étpit le ie^l na^y^ii dg di^p^r uftf obfr 
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curîté , qui tient uniquement k la dîfHcuIt^ de 
foumetcre à une analyffe exaftc des idées fines 
& compliquées ; & il étoit perfuadé quHl île 
j)Ouvoît rien détachertle cet enfembîe , fans 
affoiblir , fans prefquc anéantir la- force des 
preuves qui en réfultoient. AufS de tous les 
liommes qui ont eu fur ces' mêmes queftions 
une opinion arrêtée, aucun n'a eu peut-être 
one conviftion plus forte , plus inébranlable , 
éc feu! il a été vraiment tolérant. Il toléroit 
également & le pyrrhonifme&" Fa croyance 
la plus ferme des opinions oppofées aux 
fiennes , fans même que cette- 'oppofition 
altérât en rien ni fon eftime pouries talens; 
ni fa confiance pour les vertus ^e ceux qui 
les a voient embraffécs. 

Les hommes n'ont pu former des AflTocîa-î' 
tiens régulières que pour la confervation de 
leurs droits naturels. Ces droits font la Sû- 
reté de leur perfonne & de leur famille , la 
Liberté & fur-tout la Propriété: L'homme a 
fur les fruits du champ qu'il a défriché , fur 
le logement qu'il a conftruît , fur les-'raeubles 
ou les inftrumens qu'il a fabriqués , fur les 
provifions qu'il a raffemblées , un -droit qui 
eft le prix de fon travail ; & l'efpérance qu'il 
a nourrie de confervér co^uit de fes peines , 
la douleur de les perdre , plus grande qu'une 
fimple privation, donne k ce droit une fanc- 
tion naturelle qui oblige tout autre homme 



)k lé rëfpââier. Dans une Société nailTante & 
déjà au-deflus de l'état de fauvage , chaque 
homme ^fak affez veiller fur fa fureté , & no 
la me( fdus la proceâion des Icix qu^avec une 
iorte de répugnance. Il a peu à craindre 
pour fa Liberté. Uefclavage fuppofe une 
Société déjà formée & même alTez compli- 
quée. Enfin 5 les autres outrages k la Liberté, 
iont une fuite de l'état focial. Ainfi , de tous 
les droits de l'homme, la Propriété eft celui 
pour lequel il a le plus de befoin dé s^afTocicr 
avec fes femblables, qui prennent avec lui 
rengagement réciproque de la défendre , ÔC 
en rendent , par cettealfociation , la confer- 
vation affurée & moins périlleufe. On a donc 
pu fans injuftice regarder les Propriétaires 
comme formant effenticUement la Société f 
& fi on ajoute que chez tous les peuples cul- 
tivatteurs , les limites du territoire font celles 
où s'arrêtent les' droits de la Société j. que les 
Propriétaires de fonds font les feuls qui 
foicnt attaché^ à ce terriîx)ire , par des liens 
qu'ils ne peuvent rompre fans renoncer à 
leur titre ; qu'enfin euxfèuls portent réelle- 
ment le fardeau des dépenfes publiques , ïl, 
fera difficile de ne pas les regarder comme * 
étant feuls les membres efientiels de cettd^ 
même Société. 

La Propriété n'eft autre chofcque la librer^ 
4ifpofitio.a ^Ç;ce qu'on poiTede légitimemeni:;^ 



Dans Tétiat n^tin-el t6ut ce dent on jouît CûM 
Pstvoir fenlcvé à tift autfre, forme cette Pro-^ 
priété 5 dans l^étàt focial elle devient cfe 
qu'on a reçu de fa famille , c fe qu'on a jW 
acquéi'îr par fôh travail , ce qu'on a obtenu 
par une convention. Les loix règlent la ma- 
nière d'ekercet ce àtùk j niàfs fce n'eft pas 
des loix iju'on lé tient. 

Là libre difpofitiori de la Propriété ren- 
ffernrte le pouvoir de Vendre , de donner , 
d'échanger t6 ëxn ëft k foi , ^ , fi cette pro- 
ptrété corififte dàite dés déhréës qui fe repro- 
duifent , de régler cette i-eprodùâidn à fon 
gré pôcàt jctoir comme àti k Vôûdî-à, du pro- 
duit. 

La féttle bôrhé S dette libfé difpeffitîcfe eft 
de ne ftén faire i\m pwfft uiiift à h fôitté , 
à ta liberté^ ^ ht ptàptiété Ôé en général aujr 
droits d'uti intte. 

Là Liberté fiatureHe eotififte dans^ le àtdit 
de faffé tbut ee cjuî ne ttùté pas au droit d*au- 
tttit. lïtàé fitut pas cônÇ&nàté tttte Liberté 
avec la Lfbefté cîfvîlé, qiri co'hfi'ftê S n'être 
forcé d'ôbéif (falc dès loiaé, car lés loix peu- 
vBiït vitikt h Liberté lîatnréfFé; liiavecce 
cti'ew âppeflé k Liberté politique , qui coh- 
fiftc k n'obéi* ^ti^ad* tent âuxi^efïés on a 
donné fa fanâion foit par foi-nième ^ foi t pér 
fcs repréferitartS. La Liberté civile n'eft 
qtt-^utte jôu«Ëknéc confirmée par Faùtôrité* 
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des loix d'une partie & foûvent d'une très- 

pecice parciô de la Liberté natureHe y même 
dans les pays oii Ton fe vante le plus d'être 
libre* La Liberté politique n'eft véritable- 
ment que Pexèrcice du droit dé Souveraineté, 
droit ^ui n'a dû Ton exiftence qu'à la Société , 
& qu'il ne faut pas confondre avec ceux pour 
le maintien defquels elle a été établie. 

Comme le droit de Propriété , quoiqu'aû- 
térieur h la Société , fe trouve modifié dans 
l'ordre focial , de même la Liberté naturelle 
y devient fujette à certaines limitations qui 
naifïbnt de la même caufe , la néceflité où 
eft lliomme en Société d^aiTujettir à une 
forme régulière & commune pour tous une 
partie de fes aâions. Ceft la nature elle- 
même qui marque encore quelles doivent 
être ces avions ; & la loi ne pourroit, fans 
attaquer la liberté y en altreindre d'autres à 
cette uniformité* 

Ces limitations peuvent être de deux efpe* 
Ces : dans l'une elles reftreignent la Liberté , 
même fur des objets où l'on pourroit avoir 
un motif réel & jufte de ne pasfe conformer 
à la loi ; dans l'autre elles ne les reftreignent 
que fur des objets indlfférenSi Se femblenc 
irôter que la liberté de fuivre fes caprices. 
Plus Aïoe Légifladon approchera de l'efpece 
de perfe(^ion compatible avec la nature hu- 
matoe ,. moins on y obfervera de ces limita*-^ 



tiens k Pexerclcc rnotivé de la Liberté : peiïty 
être difparoîtroîent-elles même abfolument 
àes loîx , qui obligent à la fois Tuniverfalité' 
des citoyens ; & les limitations qui femblcnt' 
n'aflujettir que le caf^rice , y deviendront 
de plus en plus rares. 

On peut déjà tirer de ces vérités deu?c 
conféquences importante*. D'abord, puifque 
l'objet de la Société efl: par-tout le même y 
<jue par - tout elle a été inftituée pour lc\ 
maintien des droits qui appartiennent égale- 
ment à tous les hommes ; pourquoi les Loix 
deftinées à remplir un même objet , à exer- 
cer leur autorité fur àes Etres d'une même* 
cfpece , feroient - elles différentes ? Toutes^ 
ont le même but , & le fyftême de loix qui- 
le remplira le mieux , fera Te meilleur pour' 
toutes leS; nations. S'il peut y avoir des dif- 
férences jCe n'eft point dans les loix qu'il con- 
vient de donner à différfens peuples, mais 
dans les moyens de ramener à ces mêmes' 
loix ceux que des Législations différentes* 
entre elles, mais toutes vicieufes, eh ont' 
écartés. 

En fecoiid lieu, ïes Loi^r ne peuvent être 
que des règles générales auxquelles tous les^ 
membres/' aune Société doivent fé cônfor-^ 
mer, pou^ fe procurer une jouilTance plus 
certaine & plus entière de leurs droits. EJles? 
jae peuvent donc êtr^ légitimes qu'en rem- 

plillâoif 



-plîflant ces deux conditions:, 1 une d^émaner 
d'un pouvoir légitinvement inftitué , Pautre 
de ne violer dans aucun point les droits 
naturels qu'elles doivent confêrver. Cettfc 
erreur, que toute ' Loi faite par un pouvoir 
•légitime eft jufte , n'a pu naître que dans les 
-Républiques , dans celtes même qui âvôicnc 
l'apparence de la Démocratie. Par-tout ail- 
leurs elle eût paru l'expreffion de la flatterie 
Ja plus abjeâe*.Mais cette opinion , quoique 
adoptée par les anciennes Républiques , 6c 
renouvellée de nos jours par les plus fou- 
gueux partifans de la liberté, n^en eft pas 
moins une erreur. Quoi? lorfque le peuple 
d'Athènes eut décerné par une loi la peine 
de mort contre ceux qui briferoient les fta- 
tues de Mercure , une telle Loi pouvoit être 
jufte? Quoi? la Loi en vertu de laquelle if 
banniffoit de la Ville tout homme dont les 
talens lui fàifoient ombrage, pouvoit être 
une loi légitime 2 D ^autres violations des 
droits delà nature peuvçnt être moins odieu- 
les ou moins ridicules; mais la raifon qui 
doit les faire condamner refte dans toute fà 
force. Cette féconde condition eft même 
bien plus eflentielle que la première. En effet, 
fi l'on fuppofc des hommes foumis à des 
loix dont aucune ne viole aucun de leurs 
droits , & que toutes au contraire concôu-^ 
rentk leur en afturer la jouifTance , il in«y 
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portera bieh peu k leur honneur que ces lotx 
aienc.reçu leur fanâion fous une forme pu^ 
blique, ou feulement par le confentemenc 
tacite qu'ils leur auroient donné. On a con- 
fondu louvent ces deux conditions , moins 
encore parce qu'on a vu fouveht de mauvai- 
fes loix naître dans les Conftitutions abfo- 
iues 9 car il en a exifié d'aufli mauvaifes dans 
d'autres Gouvernemens , maiç parce que les 
loix injuftes émanées d'un a«atre homme ^ 
paroiffent telles aux yeux de la multitude ; 
tandis que les injuftices du peuple ne font 
des injuftices qu aux yeux des fages. D'ail* 
Içurs, dans les unes c'eft à quelques individus 
que tout un peuple paroît facrifié , dans les 
autres ce font quelques hommes qu'on a 
l^air d'immoler k l'intérêt ou au falut général. 
Si on fuit les Sociétés dans leurs progrès ^ 
il Ton examine fuivant quel ordre & par 

auel moyen les richeffes s'y forment & ^j 
iftribuent , on y verra l'intérêt particulier 
de chaque individu, le porter k s^occuper 
d^améliorer fa fortune* S'il eft Agriculteur , 
fes épargne^ employées à des entreprifes de 
culture ferviront à augmenter le produit de 
fçs terres, k multiplier par conféquent la 
inafle des denrées , k en procurer l'abon- 
dance, k en diminuer le prix. Eft-ce par fou 
txavail, par fon indudrie qu'il peut acquérir 
des richefles? U cherchera les moyens de 
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pouvoir dans itn même temps ou produire 
plus d'ouvrage , ou faire des ouvrages pluà 
parfaits & d'une plus grande valeur , & pat 
conféquent à augmenter la Tomme totale de 
ces valeurs,& à faire batffer le prix particulier 
de chaque objets Le Commerçant cherchera 
par des fpéculations plus adroites à fe pro* 
curer la facilité de vendre k plus bas prix les 
mêmes denrées,ou d'en fournir de meilleures 
au même prix ; il tâchera de prévoir les be- 
foins des habitans des pays où s'étend fou 
Commerce, &c de fournir à ces befoins pour 
un prix qui lui fafle obtenir la préférence* 
Les capitaliftes , pour tirer de leurs fonds 
un plus grand revenu , les emploieront dans 
les entreprîfes de Commerce & d'Induflrie 
au bien général. Mais plus ils alTembleront 
de Capitaux, plus la concurrence & la néce(l 
fité de ne pas laifler leurs fonds oififs doic 
les obliger k baîfîer cet intérêt. 

Ainfi , dans toutes les claffes de la Société, 
l'intérêt particulier de chacun tend naturel- 
lement k fe confondre avec l'intérêt com- 
mun ; &c tandis que la juftice rigoureufe 
oblige^ de laifler jouir chaque individu de 
l'exercice le plus libre de fa propriété , le 
bien général de tous efl: d^accord avec ce 
principe de juftice. 

L'Agriculture doit être libre , parce que le 
cultivateur cherche néceflairement k produira 
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le plus de denrées, & à produire celles qui 
pour une peine 6c des avances égales donnent 
le plus grand produit. Toute gêne eft donc 
inutile , fi elle ne dérange point les fpécula-' 
tions des agriculteurs; ôc elle nuit à la repro- 
dudion , fi elle lés contrarie.* 

UInduftrie doit être libre, puifque Pintérêc 
de tous ceux qui s'y livrent eft de mériter la 
préférence par la bonté du travail, ou d'en 
augmenter la mafle. Tout privilège en ce 
genre eft à la fois une injuftice envers ceux 
qui ne le partagent pas , & une mefure con- 
traire k rintérêt général , puifqu^elle diminue 
l'aftivité de Tinduftrie. 

Le Commerce doit être libre, parce que 
l'intérêt du Commerçant eft de vendre beau- 
coup , & d'avoir à vendre tout ce dont les 
acheteurs ont befoin , & que la concurrence 
née de la liberté eft le feul moyen d'enlever 
aux Négocians l'intérêt & le defîr de hauffer 
les prix. Toute gêne eft donc nuiftble, parce 
qu'elle diminue à la fois 6c l'aftivité & la 
concurrence. 

L'Intérêt de l'Argent doit être libre , parce 
iqu^alors il fe règle toujours fur le profit qu'il 
rapporte k l'emprunteur, & fur la probabilité 
àc retirer fes fonds. Si on le fixe par une loi , 
en foumettant à des pertes ou à des peines 
ceux qui s'en écartent, on nuit à l'aftivité du 
Commerce , & l'on augmente le taux de cet 
Intérêt qu'on vouloit diminuer. 
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Quel droit peut donc avoir la Société fur 
ces objets ?Inftituée pour conferver à rhom- 
me fes droits naturels, obligée de veiller au 
bien cqmmun de tous , la juftice , l'intérêt 
public lui prefcrivent également de borner 
4a légiflation à protéger Texercice le plus 
libre de la propriété de chacun , à n^écablir 
^aucunegêne, à détruire toutes celles quifub- 
fiftent , à empêcher que la fraude ou la vio- 
lence n'en irnpolent de contraire aux loix. 

Pour procurer aux hommes l^exercice pàî- 
fible & libre de leur propriété, il faut nécef- 
fairement former un fond defliné aux dépen- 
fes néceffaires pour la défènfe commune, 6c 
pour l'exécution des loix. D'ailleurs, l'état de 
; Société exige néceffairement des travaux 
publics, utiles à tous les citoyens , ou aux 
habitans d'une ville, d'un village , d'un can-» 
ton. Ils ne doivent être faits qu'aux dépens de 
tous ceux qui en profitent. Mais ces mêmes 
travaux ne peuvent être bien exécutés , ou 
même le feroient fouvenc d'une manière nui-* 
fible au droit ou à l'intérêt d^autrui, fi on leur 
en abandonnoit arbitrairement la diredion. 
Enfin , il peut être utile d^encourager par des ' 
récompenfes desfervices rendus k tous. De-là 
naît la néceffité d'une Subvention. Quel fera 
donc à cet égard le droit de la Société fur lés 
individus ? On voit d^abord que la valeur de 
cette Subvention ne doitpas aller au-delk de 
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et qui eft rigoureufement néceffaire au main- 
tien & à la profpérité du peuple , ou plurôt 
qu'elle doit s'arrêter précifément au point où 
il ett en général plus utile à chaque individu 
de payer cette Subvention , que de ne pas la 
payer. A cette raifon de jultice il s'en joint 
une autre d'utilité publique. En effet, cette 
portion exçédentç d'Impôt diftribuée ài deis 
. çonfommateurs eft abfolument perdue pour 
la' culture & pour l'induftrie, tandis qu'au 
moins une partie de cet excédent y auroic 
été employée, fi. l'Impôt ne l'avoit pas enle- 
vée aux citoyens. On doit oblerver enfuitè 
que, fi la Soçiétë a le droit de lever une Sub- 
vention 6c d'exiger de chacun une partie de 
fa propriété , celui de gêner les individus 
dans la difpofition de ce qui leur refte , ou 
"dans l'ufege de leur liberté , n'en eft pas une 
conféquence. On voit enfin que cette Sub- 
vention, pour être jufte, doit être diftribuée 
proportionnellement aux avantages qu'on re- 
tire de la Société. Elle doit donc être impc- 
fée fiir les propriétés , l'être direftement , & 
l'être proportionnellement au produit net. 
Toute autre forme d'impofition entraînera 
des atteintes k la liberté des citoyens, & à 
l'exercice du droit de propriété. Elle ferwt 
donc effentiellement injufte, . . 

Les règles qui déterminent la diftribution 
<îes propriétés que la mort feic vaquer, les 
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loîx relatives aux conventions quî' forment 

lès échanges , les cranfpôrts , ou de la pro- 
priété ou de la jouiffance pour un temps , 
les réglemens néceflàirês pour empêcher que 
dans l'exercice de là proptiété le droit d'un^ 
autre ne foit lézé ; tels font les objets du 
Dl-oit civil. ' f 

Dans ces lôix rien ne doît^donc être arbi- 
traire ; tout dôît tendre ndn'à la plus grande^ 
utilité de la Société, principe Vague & fource 
fèconde de mauvaifes loix ^ riîais au maintien 
de la jouiffance des droits naturels. Dàh^ 
Fétat de nature la propriété dû père , fruifc 
de fon indirftrîe & de fon travail, doit être 
également partagée entre fes erifens ; & fî ua 
des enfans meurt fans pofl;érité , le père feul: 
a des droits fur cet héritàgç. Ce principe fuf- 
fit pour régler dans l'état focial l'ordre des 
fucceffions. Il s^agira feulement de reporter 
chaque bien , fuivant que la tranfmiffion hé- 
réditaire en eft connue, ou qu'elle ne l'eft pas,, 
k la tige ou aux tiges les plus prochaines qui 
fubfîftent , & dont il refte des defcendans , 
& de le diftribuer enfuite fuivant l'ordre na- 
turel (*). Mais quels font les enfans d'un 

(*) Suppofons 1^. Un homme laiflant de la poftérké, 
on cherchera d*abord à quel degré il a des defcendans, 
encore vivans ; on partagera le oîen'en autant de parts 
égales, qu'il a eu de delcendans de ce degré vivans ou 
ayant laiffé'poftérité; & la part -de ceux qui ont laiffé 

P iv 
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homme, dHinç femme ? Si dans laréponfc 

à. cette queftipn ^ on veut bien çonfulter la 
feule raifon & n'écouter de préjugés d'aucune 
cfpece ; fi enfuitç on veut bien convenir que 
la femme égale en tout l'homme , doit jouir 
abfolument; des mêmes droit? ; fi on fe rap-^ 
pelle dans quelles limités étroites le droit 
d^ la Société fur la liberté des: individus doit 
être referré , on, trouvera facilement quellâ 
légiflation fur les. mariages & fur les droits 
des enfans nés hors ,du mariage , fera le plus 
conforme à h 'ju^kt&f concourra le mieux 
à remplir Tobjet primitif de toute Affocia- 

pofl^rité fera dtftritm^ de la même manière à leurs 
^efcçndans. ^^.Un homme laifle un bt^n 4on( il a lui^ 
inérnc hérite' ; on cherchera le polfcflTcur en ligne direâe 
lè plus prochain qui laide une deicendance : s'il vit , le 
bien lui appartiendra ; iinon il fera diftribué y comme 
s'il étoit au même moment vacant par fa mort« 3^. Un 
homme laifTe un bien acquis^ ou des effets mobiliaires; 
ou remontera au degré direâ, le plus proche dont il 
refte des pçrfonnes vivantes, ou des defcendans; on 
partagerai alors également le bien entre toutes les tiges 
de ce degré; & la portion Afi ceux qui n*exi(lent plus 
fera partagée entre leqrs dqfcendans , comme dan$ rar-^ 
ticle premier, 4**. Un homme laifle-t-il un bien qui n*a 
été tranfmis qu'en ligne collatérale ? on commencera 
par remonter au premier pofleiTeur, & on le diftribuera 
comme un bien meuble ^i que le pofTefleur auroit laiiTé 
vacant au moment même. Par ce moyen , on auroi^ 
àzs loix juftes , & tellement (impies & claires , quQ 
l'application ne féroit jamais qu'une opération de com* 
binaifbns &^de calcul. 
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tioiî. politique;. On verra que rien dans cettq 

partie 9 comme dans aucune autre ^ ne doifi 
être arbitraire jj ne doit dépendre de la conf- 
titution 9 du climat ^ des. nvipeurs^ ou des 
opinions du peuple. 

Le Droit de Propriété n'eft pour chaque; 
individu que celui d'ulVr librement de ce qui 
lui appartient. On ne peut jegarder le Droit 
de tefter, c'eft-à-dirc , d'avoir une volonté 
toujours révocable, de difpofçr de ce qu'on 
poflede au moment où on cefle de le poffé^ 
der, comme une fuite de la Propriété. Ainfij 
point de Teftamens , point même de ces-DiC* 
pofitions qui , en cédant une propriété , re7 
glent pour un temps indéfini la forme , rem- 
ploi qu'on en doit faire. Toute Fondation , 
toute Pa:opriété appartenante à un Corps , k 
une Commi^nauté , doit être à la difpofition 
de TËtat , ^quant à la manière d^en jouir & 
de Fempld)'er. 

Ceft de la nature que naît le Droit de Pror 
priété : toutes les Propriétés fiftives ne doi- 
vent être que des repréfentatibns des Pro- 
priétés réelles ; & la Société ne doit pas en 
créer arbitrairement, comme elle le feit, en 
donnant des Privilèges dans la Librairie ou 
dans les Arts , des Droits de Chafle, d'Ufine 
ou de Pêche (ur les rivières. 

Suivant le Droit naturel, la Chaffe appar- 
rient à chaque Propriétaire fur fon tcrrein j 
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h Fêehe aux Propriétaires riverains , & k 

tfpus ceux qui ont le droit de parcourir la ri- 
vière^, les Ufines à ces mêmes Propriétaires 
pris colleâivemehc, parce que chacun d'eux 
n^en peut jouir répai:ément y fans nuire à 
Péxercîce de la propriété des autres. 
' Nous voyons ici naître la néceffité des loix 
de Police, c^eft-à-dire, des règles auxquelles 
doivent être àffujcttis les hommes donc les 
habitations, les propriétés fe mêlent & fe 
fçucKènt, pour que la libre jouiffance de 
iéàrs droits ne- nùife ni aux droits , ni à la 
fûretë, ni à la fanté, ni au bien-être de leurs 
Voîfins. 

'' Toute diftînâioiî héréditaire, fi elle a quel- 
que elïet civil , fi elle donne quelque droit , 
toute prérogative perfonnelle; fi elle n'eft pas 
la fijite néceflaire de Pexercicc d'une fonétion 
publique , eft une atteinte au Droit naturel 
des autres hommes , un pas fait contre le but 
]primitif de la Société, & par coniéquent une 
véritable injuftîce. 

C'eft ainfi ^qu'en ne s'écartànc jamais de 
Pëquité, en fe conformant k Pobjet de la So- 
ciété, on parviendroit à une Légiflation fim- 
jple , déduite toute entière dés principes de la 
taffon univcrfellc , & à détruire cette com- 
plication des loix qui n'eft pas un des moin-*- 
"dres fléaux de Thumanité. 
' Le Droit qu^a la Société de punir les cou- 
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pables, doit être regardé comme une cond!' 

tion des avantages que la Société leur a pro- 
curés. Sans celai il fe borneroit^comme celui 
de la guerre, à ce qui eft ftridement néceP- 
faire pour ôter à Tennemi les moyens de 
nuire. Les Peines né font légitimes qu'au- 
tant qu^clles n'excéderont pas ce qui paroîtra 
fufiifant pour détourner du crime^dans le cas 
où il n'eft commis que par des motifs com- 
muns à la plupart des individu^ ; êc elles doi- 
vent, autant qu'il eft poffible, punir dans les 
mêmes pallions qui lés font commettre. En- 
fin, elles doivent être proportionnées auk 
crimes , c'eft^à-nlire , diminuer & croire en 
même temps que l'importance du tort fait à 
l'individu cjuî en a.été la vi^ftime , ou l'intérêt 
qu'a la Société de les réprimer. 

Mais il ne faut pas perdre de vue que la 
certitude de la Punition fait plus d'impref- 
fion fur celui qui eft tenté de commettre des 
crimes, & donne un exemple plus propi?e 
à les prévenir , que h févérité des Loix 6c 
Tatrocité des Supplices. 

La forme des Jugemens doit être telle que 
tout homme de fang froid & doué de raifon , 
puîffe dire : « Je confens à me foumettre à 
V une Légiflation où l'on a pris toutes lès 
» précautions poffibîes pour me mettre à 
- yy l'abri du crime d'un autre ; qui , fi je fuis 
f> accufé injuftement , ne m'expofe à aucun 



>ji daoger fenfible, à aucune géné/k auciinc 
y} privadon inutile ; qui enfin , fi je fiiis cou- 
yy pable , ne me fait éprouver qu'un traite*. 
^> ment dont je fenis aujourd'hui la juftice >^» 

Qu'ainfi l'Âccufé foit traité avec la même 
humanité , les mêmes égards qu'on 4ui dé- 
voie, fi fon innocence étoit prouvée. 

Qu'il ne foit privé de la Liberté, que dans 
le cas où le crime dont on l'accufe fer oit puni 
d'une peine plu$ grave que l'Expatriation; 
ou'alprs même^ s'il n'eft que foupçonné, on 
-le contente de le citer , de l'obliger à une 
ré(idence fixe , & de le;Veilleï', enforte qu'il 
.foit arrêté feulement dans le cas où il cherr 
cheroit à s'échapper ; qu'autrement il ne foit 
condamné à la prifon, qu'à l'inftant où des 
preuves apportées contre lui, feront fuffifaoir 
tes pour le déclarer coupable, fi dans la fuite 
de 1 Infiruâion il ne parvenoit à les détruire. 

Que pour enlever au crime l'efpérance d'é- 
chapper à la pourfuite des loix, pour mettre 
les citoyens à l'abri de celle de la vengeance^ 
un Accufateur public foit feul chargé de pour- 
fuivre les crimes : mais que la loi accorde à 
l'Accufé, pauvre & privé d'appui, le fecours 
d'un Défènfeur public , fans lui ôter cepen- 
dant le droit de fe cboifir d'autres Confeils. 

Que le témoin qui a fait un faux témoi- 
gnage, ne foit expofé à aucune peine, s'il fe 
rétraâe avant l'exécution du Jugement» 
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' Que durant toute rinftruâion, PAccufé 

foie admis k donner des preuves de (on inno- 
cence. Que rinftruâion foit abfolument pu-<^ 
blique , & que les Procédures foient impri-^ 
mées au dépens de PEtat^ k une époque nx^e 
avant le Jugement (*). 

Qu^il foit établi par la loi quelles Preuves 
font néceiTaires pour condamner y de peur 
que dans. une circonftance particulière^ la 
raifon des Juges ne foit la dupe des appa- 
rences ; mais que ces mêmes preuves ne 
foient pas regardées comnae^ fumfantes , fi 
elles ne le paroifTent pas à la raifon des 
Juges, afin que llnnocent ne foit pas la 
viâimé ou du hafard qui auroit rafTemblé 
ces preuves contre lui , ou des erreurs quo 
le Légiflateur a pu commettre, en regardant 
ces preuves comme devant toujours produire 
une conviâion complette. 

Que la loi détermine ce qui efl véritable- 
ment un Crime ; qu'elle indique d'une ma- 
nière précife & chaque efpece de crime , & 
la peine qui doitj être attachée, fans qu'il y 

(*) M. Turgot croyoît que rimpreflîon de toutes ces 
Procédures étoit le moyen le plus su» d'épargner aux 
Citoyens le danger, & aux Juges le malheur ou le crime 
d'une condamnation injufte. Il avoit fait le calcul de la 
dépenfe de cette impreffion , & avoit trouvé qu'elle itoit 
fort éloignée de pouvoir être un motif iuffifant de (c 
priver d'une inllitutioa fi utife. 



ait jamais rien k prononcer dans fe Tribunal 
Al fur la qualification des aftions j ni fur Té* 
fendue de la peine y mais feulement furie fait 
allégué. 

Que le Tribunal qui juge foit formé d'hom* 
mes éclairés choifis dans les clafTes qui ne 
partagent ps les préjugés p^opulaires , de 
peur que m la nature du crime , ni Timpref- 
fîon qu'il produit fur les efprits , ne les ex- 

Îofent a condamner un innocent. Que le 
Vibunal ne foit chargé que de cette fonc- 
tion feule ; qu^l ne foit pas formé de mem- 
bres perpétuels, afin que les intérêts de leur 
Compagnie où PEfprit de Corps , ne puif- 
fent les égarer dans leurs Jugemens. L'inté- 
rêt qu'ont tous les individus à ce qu'aucun 
crime ne foit impuni , rend ces deux con- 
ditions néceflaires ; & il faut éviter égale- 
ment ou l'ignorance & les préjugés de Jurés 
appelles au hafard à ces fonftions impor- 
tantes , ou l'indifférence & l'Efprit de rou- 
tine de Juges qui en feroient un métier. 

Que le Tribunal foit afièz nombreux pour 
qu'on ntmibre fufKfant de Récufations non- 
motivées mette l'Accufé à l'abri des influen- 
ces fecretes ; 6c qu'en même temps les mem- 
bres du Tribunal foient choifis avec affez de 
foin f pour que ces Récufations ne puiffent 
donner à aucun coupable l'efpérance de Hm- 
punicé» 



' Qu'on exige , pour cotwamner , une très- 
grande pluralité, & qu'on renvoie l'Acc^fé> 
û cette pluralité eft moindre , fans obliger les 
Tuges k changer d'avis, puifque leur déciiioil 
doit être infpirée par la vérité feule. 

Que, fi malgré toutes Ces précautions il 
exide encore quelque doute, ce foit toujours 
en Êiveot de l'Accufé qu'il s'interprète \6t 
que pour les peines lés plus graves, ôc fur- 
tout pour celle de mort , fi jamais elle peut 
être jufte,l'exécution n'ait lieu qu^après le con- 
fentement du Magiftrat fuprême,aân de laifTer 
un dernier recours à l'innocence opprimécé 

Maintenir la libre jouifTancé des Droits 
naturels des hommes contre la fraude & 
contre la violence ;foumettre à des formalités 
légales les conventions naturellement légi'^ 
times qu'ils peuvent former entre eux ; 
établir des formes régulières d'acquérir , de 
tranfmettre , de recevoir la Propriété ; affu- 
}ettir à des régies communes celles des 
eâions des hommes, que dans l'état focial 
le maintien des droits de chacun exige qu'on 
y foumette : c'eft-là que finiffent les Droits 
de la Société fur les individus. Le refte des 
loix ne peut avoir pour objet que de régler la 
manière dont la PuifTance publique doit 
exercer fes fondions. La Religion ne doit 
pas plus être l'objet des Loix, que la maniéré 
de s'habiller ou de fe nourrir. 
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. La Société'^ en rapprochant les hommes 

|e$ uns des autres , augmente l'influence de 
<chacun fur le bonheur d'autrui ; 6c quoique 
dan$ un fens rigoureux les. devoirs puiffent 
fe réduire à la Juftice, c'eli-à-dire, à ne 
violer aucun des Droit$ naturels d'aucun 
àucre homme ^ cependant il a dû naître de 
cette influence des devoirs d'une autre 
nature , qui confiftent à diriger notre con* 
duite, de manière, à contribuer au bonheur 
des autres. La récompenfe de ces vertus eft 
au fond de notre cœur^ & dans la bienveil* 
lance de ceux qui nous entourent. Bien peu 
d'hommes font appelles aux vertus publi- 
ques qui exigent de grands facrifices. Dans 
un Etat fopmis à des loix fages, rarement ces 
vertus feroient nécelTaires, & dans les autres 
elles font encore plus rarement utiles. Ce font 
donc les vertus dome(tiques , celles qui con- 
viennent à tous les hommes , celles par 
lefquielles chacun influe fur le bien-être de - 
ceux qui ont avec lui des relations parti* 
culieres ; ce font ces vertus qui^ fî elles étoienc 
communes , contribueroient le plus au bon- 
heur général d'une grande Société. 

Mais ces mêmes vertus privées qui ren- 
ferment ce qu'on appelle les mœurs, n'ont 
été généralement pratiquées chez aucun Peu- 
ple. Elles font incompatibles avec l'efcla- 
vage domeftiquej & les outrages à la nature 

humaine 



humaine qui en font la fuite néceiTaire ; avec 
le mépris barbare pour les nations étran,* 
gères ; en un mot avec les ufages & Tefprit 
des nations anciennes» On les chercheroic 
àufli vainement chez les nations féroces 6c 
fuperftitieufes qui ont fuccédé aux Romains, 
ou chez les Peuples efclaves de PAfie. Elles 
font rares encore parmi nous qui avons ajouté 
toutç la corruption de l'efprit mercantile 
aux reftes honteux des préjugés de nos pères. 
Mais pourquoi chez aucun Peuple n^a-t-il 
donc exifté^de bonnes Mœurs ? C'eft qu'aucun ] 
n'a eu de bonnes Loix ; c'eft que par-tout les \ 
Loix ont flatté les vices de l'humanité , au ! 
lieu de les réprimer ; c'eft que par-tout, \ 
faites au gré de la volonté du plus fort , elles 
ont confacré le dcfpotifme des hommes fur 
les femmes , dés pères fur les enfans , des 
maîtres fur les efclaves, des riches fur les pau- 
vres, des grands fur les petits, ou dé la popu- 
lace fur les citoyens. Interprètes fidèles de la 
vanité , elles ont féparéles hommes en ordres, 
en claftes , 6t contrarié la nature qui tend à 
les réunir. Par-tout elles ont prêté Tappui 
de la force à la charlatanerie , au monopole, 
qui cherchent à étouffer l'honnête & paifible 
induftrie ; par-tout elles ont violé dans les 
Loix crimmelles les droits de l'humanité, 
ofFenfé dans les Loix civiles ceux dé la 
propriété , ceux de la liberté dans la légif- 

Q 



ïàcîotî des Impôts & de Mdmîniftratîdtt; 
par-tôut leur çbmplicatioh, icoifiirhe leurs 
difpoficions înj'uftes, tendent à Infpirer fe 
defir de la fraude , ^ rendre îcS hommes 
ennemis , à leur créer des intérêts oppbfés^ 
'par-tout elles ont feyprifé Iflnégàlité des 
' fortunes,* qui pîbnge une petite partie des 
citoyens dans*îà jcprruption^ pour Cohdam- 
^ner le relie à-raviliiîemènrôc'à^^^ 
r ^Syppofohs maintenant ces Légiflàtioiiis 
reniplacées par celles que ôc fa 

ràifoh nous Indiquent. Tout doit néceflfàiiré- 
ihent changef. Des loix fur le$ Mariages 
plus confbrtries a là natiiré, & des loîx 
^qui partageroîent lesf Succeiîîons entré tous 
les érifaris, tenciroîent égatêmetît à faire 
régner la paix fïah^ les familles , 6c k divifèr 
les fortunes avec plus d'égalifé. Là liberté 
du Çomrnerce l&c de l'Iridûftrie fayôriferôit 
cette diftrib^utit)!! pltjs égale, & empêcherôit 
en même ternps la portion. îa plus pauvre 
éc la plus foible de la Société d'éprouver 
ÎTôppreflîon, $c dé gémir dans la dépendance 
cïes Commerçans riches , des^ Fâbrîcjuan's 
privHégiés. Un ordre d^impofitîôns toujours 
lïmplé, toujours exempt de vexation, refli- 
drpît k' la foisrilë la douceur èc dé Ténergiè 
"à l'ame du Peuple, dégradée ou révoltée par 
l'aftion toujours préfent^ de la Tyrannie 
fifcàle : alors ôh ne verrôit pliïS ces fôftun» 



deFi!iatice7& de baticjue § feurce de luxe âf 
de corruption pouf celui qui les pofTede ^ 
& d'avililîemeht pour ceux gui lui, po^tén^ 
envie 9 ou qui fe vendent k (es paîTions. L* 
Aippreflîon de ces diftinâions humiliantes 
entre les ClaïTes de citoyens oui perpétuienC 
ïes richefles & ^orgueil de quelques famnfes/ 
empêcheroit une partie de la Société defe 
croire née pour le foumettré^ forgueil &f 
aiix caprices de l^autre , oo pour fe venge/ 
de Foppreiïîon par la fraude. t<és" mœurs gât 
gneroient encoire k la deifriiâion de cette 
roule de petijtes places inutiles dans uhef 
Adminifiration bien ordonnées, qui, données 
k la protection, ne fervent qu'à OP^^^if ^^oU 
fivetéi l'incriguç» l'êfprit de (ctvitude ; & lés 
vices difpardîtrdient , parce qy^pn auroit d6* 
truit les C2(ujfès qiil les produifent. 

C^eft parles zloix fages* qui tendent à 
diviferlcs frdpriéçésji que IcLu^c doit êtrcj 
attaqué. Il naît des inégalités de fortuné^ 
& il en eu k fuite néceflaîre^ Les Ldix 
foOTpcuaires font itijuftes , ûuifent à Tindul?. 
trie ; elles font éludées ^^ 0*13,. en. aflurarit U 
iJurée des fbircunes dans les familles , ellei 
fervent k maintenir cette inégalité dont ûs 
effets font plus dangereux que ceux du luxe. 

C'étoit danS' les ^nauvaifes Loix que M^ 
Turgot voToît k fource des mauvaifes 



( M4 ) . 

Mœurs (*) ; & c'cft par cette raîfdn qu'ayant 
des principes de Morale très-purs , auxquels 
il avoit religieufement fournis (a conduite^ 
il avoic tant d^indulgence dans fes jugemens. 
Tout ce qui ne portoit point le caraâere 
de la bafTeiTe, de la j&ufTecé, de la dureté ^ 
du mépris pour les droits des hommes , de 
la tyrannie, trouvoit facilement grâces à fes 
yeux éclairés : il y voyoit la faute des Inf- 
cicutions focîales plus que celle des hommes ; 
èc ïorfque ces fôiblefles & ces vices étoient 
joints à des qualités efbmables ^ ou à des 
vertus réelles , il croyoit que ces vertus ap- 
partenoienc à l'homme mêmç, & que le refte 
ne lui étoit qu'^étranger. 

Le véritable intérêt des peuples eft donc 
d^êcre afTujetcis à une Légiflation qui^ refpec^ 
tant cous les droits des hommes, loit unique* 
ment occupée de les en faire jouir, & qui, 
âdele aux principes d'une raifon éclairée , 
ait cherché les moyens les plus fûrs & les 
plus (impies de parvenir à ce but. 

Quelle que foit la ConfUtution à laquelle le 
Peuple efl: fournis, un Commerce libre, une 
jnduflrie fans entraves, un Impôt levé di- 

(*) On a beaucoup répété le mot d'un ancien : Quid 

iràncpfinc marihtts tegts proficitnt? Il y a peu de maxf* 

mes plus 2nti-(>bi)o(apfaiques, & qui aient fait plus de 

mal. La n^ixime contxziTt^quiivana fint hgibus mores 

^rofic'ur.t? feroit plus vraie. 
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r^ôement fur les terres , des Loîx civiles 
fimples, des Loix criminelles humaines & 
juftes , qoî , toutes fondées fur la nature de 
THoramc & des Sociétés , & déduites de 
ces principes par la raifon , doivent être 
par-tout les mêmes: voilà ce qui par-tout 
fera le bien du Peuple, ce qui par-tout peut 
faire naître le bonheur & les vertus. 

Si Ton s'eft écarté de ces principes, Tinté- 
rêt du peuple eft encore qu^cn s'en rappro- 
che , quels que foient fon Gouvernement , 
fes Mœurs, fa Religion, fes Ufages, Ces 
Opinions. C^eft donc à établir quelles doivent 
être ces Loix, à trouver les moyens de 
les rendre auflî finiples , auffi parfaites qu'on 
peut l'efpérer, que doivent s'exercer les Ecri- 
vains politiques , & non h chercher quelles 
Loix conviennent à un degré de Jatitude^ 
plutôt qu'à un autre, quelles Inftitucions 
font plus propres à exalter certaines pa{^ 
fions , à favorifer les intérêts de quelques 
clafTes , à foutenir différentes efpecés^ de 
tyrannies, 6c à perpétuer des préjugés plus 
ou moins abfurdes. 

^ En fpppofant des Loix faîtes fur ces prin- 
cipes , malgré quelques abus particuliers 
d^utorité, le fujet d'un Monarque feroic 
encore réellement plus libre qu'il ne l'eft dans 
la plupart des Conflitutions prétendues Ré^ 
publicaines, où l'on fe vante de jouir de la 

Q iij 



liberté, En^ effet, fi on examine fcs Geu-» 
vérnemens qui ofent fe dire libres, on y 
verra les hommes fournis h u!ie foule cfe 
^ènes réelles qu'ils (entent , dont ils gémif- 
ftrit, mais c<3ntre léfquclles ils ne réclament 
point , parce qu^felfes n'entrent pas dans 
Fidàe d^efclavage telle que leurs préjugés 
la leur donnent. Si on confidere enfuitQ 
les Etats ou la Liberté politique n'exifte 
pas même en apparence, on verra que la 
pîupart des vexations dont on s'y plains, 
nàifïent des défauts de Ja Légiflation,& non 
et la privation de c^tce liberté. • 

Si des Loix jiHks y étoient établies , fi 
elles étoîént confacrées par l'opinion conw 
inune,Gommeles feules qui foient conformes 
^ la raifon 6c a' la natijre , ces Loix feroîenc 
refpeftées. Il fuffit , pour le prouver, de jetter 
îes yeux fur cette foule de Loix abfurdes 
Viu\ ont avili ou tourtrienté l'efpeçe humaine, 
& dont aucune ti'a été renduç fans un motif 
ibndé fur quelque erreur populaire. Avec 
kîes" Loix (impies on auroît bien peu k crain* 
dre d'un Gouvernement devenu prefqué fans 
5i6Hon , pûifqtf il auroit renoncé à la manio 
^de tout régler, de' tout diriger. On n'auroit 
plus à redouter cette Àriftpcratie qui domine 
par-tout, & qui nVft nëe que de rinéçalité 
'des rîcheflès. Tous les moyens indirieôs 
^d'oppritneii' fetôîerit 'détruits^ ^ des abus 
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dwtorité (Jireâs & faits à découvert ne 

peuvent qu'être très-rares, n'attaquent qu'un 

petit nombre d'individus, n'ont lieu enfin 

que dans de^ circonflances extràordiniaire 

, Si l'on coq(î4erç Içs rapports d'un Peuple 
à^un autre , on peut dire que Tintérêt natio- 
nal n'exiftç p^s d^ns çë fens où l'on fuppofe 
cçs intérêts oppofés. En effet , fi les çhefsi 
dVne Nation peuvent trouver un avantage 
réel à foumettrc un autre Peuple , cet avan- 
tage ne peut ^'étendre jTur le Corps entier de 
h nation. Plus un Périple fera entouré de yoi- 
fins riches^ puiflkns, ayant de l'induftrie ; 
plus îl trouvera chez eux de relïources pour 
fes befoijns , d'epcouragement pour fon in- 
duftrie. Il fera fans doute obligé de ne cul* , 
tîvçr que les denrées auxquelles fon fol eft 
le plus propre , de n'exercer que les genres 
d'induftrie où it peut foutenir la concurrence ; 
n ais loin que ce foit une perte pour lui, ç'eft 
au contraire un bien pour tous. La liberté du 
Commerce étranger eft pour un Peuple le 



^ (*) Un Prince a très-rarenicnt un intérêt réel d*abufec 
4n popvoir^ & i\ eft le feul daçs un Etat monarchique 
qui puiiTe en abuCer d-une manière direâe. Les Minières 
p^euvent avoir plus que lui Tinférêt d'opprimer, & les 
grands eu les agens (ubàlternes du Gouvernement^ plus 
que les Mûiifires ; mais ni les uns ni les autres ne peu* 
^^c Q^erçer qu-Doe opp^eilian indireôe. 

Q if 
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féiil moyen de mettre le Commerce k l'abri 
du monopole. Il lui importe également que 
dans la vente de fes denrées, la concurrence 
étrangère le rende indépendant des Com- 
merçans nationaux , & que cette même 
concurrence, en lui apportant les marchan- 
difes étrangères , le défende contre Tavi- 
dite de fes Manufaâuriers. Quand même les 
autres nations rejetteroient fes denrées , lui 
fcrmeroient leurs Ports , fon intérêt feroit en- 
core que les fiens leur reftaflent ouverts : une 
réciprocité de prohibitions ne ferviroitqu'kle 
priver du fecours des étrangers, & le condam- 
ner à payer plus cher fes befoins. L'intérêt 
commun des Peuples eftd^être bien gouvernés 
chez eux, d'être juftes envers les étrangers 
comme envers les citoyens, de conferverla 
paix avec les nations voifines. Les guerres de 
vanité , les guerres d'ambition , les guerres 
de commerce font également fans objet. Ja- 
mais un Peuple ne peut avoir intérêt, ni d'en 
attaquer un autre j^ ni de gêner fa liberté, ni 
de s'emparer. à fon exclufion d^une branche 
de Commerce; & l^on peut dire en général ^ 
& dans le même fens , que l'intérêt d'une 
Nation eft d^accord avec l'intérêt commun 
de toutes, comme on a dit que Tintérêt 
bien entendu de chaque Individu s'accor-» 
doit avec l'intérêt de la Société. Plus les 
Peuples auront de bonnes Loix, plus les 
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guerres feront tares. Ce font les mauvaîfes 

Loîx qui produifent & les haines nationales, 
& ces paflîons inquiètes & turbulentes , qui 
ont agité tant de nations. 

Que des idées fi (impies & G naturelles i^ 
aient été fi long- temps ignorées, on ne doit 
pas en être furpris , fi on fonge combien , 
depuis les temps hiftoriques, il y a eu peu de 
pays où quelques hommes aient cultivé leur 
raifon, & pendant combien peu de temps 
ils ont pu la cultiver librement. La méthode 
qui nous conduit à des vérités précifes par 
1 Analyfe de nos idées , n'a été connue que 
pour les Sciences mathématiques , avant le 
àernier fiecle. C'eftk la fin dii même fiecle 
& dans celui-ci , qu'elle s'eft étendue fur 
toutes les parties des connoiflances humai- 
nes , & qu^en même temps elle s'eft répan- 
due dans prefque toutes les nations de l'Eu- 
rope. Mais il paroîtra peut-être plus étonnant 
que la plupart de ces vérités de l'économie 
politique , n'aient pas été adoptées par tous 
les efprits , dans le moment où elles leur ont 
été préfentées. On peut en accufer fans doute 
jufqu'à un certain point l'intérêt & les paf- 
fions ; mais cette caufe ne fuffiroit pas. Ceux 
qui ont un intérêt du moins momentané , de 
combattre ces vérités , ne forment ni la 



partie 
celle 



ie la plus nombreufe de la Société, ni 
î qui exerce je plus d'empire fur l'ppH 
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nipn générale. Quelle eft donc la caufe du 
pe^ de progrès qu'ont fait jufqu^ici des 
. vérités fi iimple$ & fi importantes ? 

La plupart des hQn:>A^c^^ j foit par le vice 
de leur éducafioH , foit pour n'avoir pas con- 
trarié Tbahitude de réfléchir , ne jugent point 
par eux'^mêraes , Ôç reçoivent d'aucrui toutes 
leurs opinions. Pour juger par foi -même, il 
faut (avoir analyfejr les propofitions qu^on 
e;Xami^e, & les preuves fur lefquelles on les 
appuie ; examen qui exige du temps, du tra- 
vail , & , pQur prefque toprcs les queftions , 
des études préliminaires. Dans les Sciences 
phyfiques, on convient fans peine de fon 
Ignorance , on avouç que pour les entendre 
on a befoin de les étudier, on connoît ceux 
qui paîFent pour êt^e inftruits, on s^en rap- 
porte ^ eux ; & i^ fufEt que les gens éclairés 
cionviennent d'miç vérité, pour que le refte la 
croie & la profeffe. II n'en eft pas de même 
dans l'Economie politique. Chacun s'y croit 
: Juge ; on n'imagine pas qu'une Science qui 
\ n'emploie que des mots de la langue ufuelle, 
1 ait befoin d'être apprife ; on confond le droit 
• Cocial d'avoir un avis fur ce qui intérefle la 
S^::i6té , .avec celui dis prononcer fur la vé- 
rité d'une propofitipn ; droit que les lumières 
feules peuvent donner. On veut juger , & on 
fe trompe (*). 

( '^) AL Turg^t iiijoii Ëouveiic que, â un£ Alluiobléc 



dre de la Société, telle eft Punique fource du 
bonheur public^Il eii d^i^i^ç i^dl^j néceiTaire 
même d'étendre les Junaiçfes, & fur-tout d^ 
les répandre. Dans ui^ (^ajtîoH ou le grand 
Bombie feroii; vérii;3blçmep( éclairé & librâ^ 
de préjugés, il. ne pQurrgit s'établir quedesi 
Loix juttes Se fage5 ; & ^n mêmç temps wnçr 
nation qui auroit reçu ces Loix du génie d'uq 
homme (upérieur, ne pourroit refter long-* 
temps daas l'ignorance, S^ns doute , la plu-? 
part des hommes obligés dVmbraffer pour 
vivre une proféiSoii qui remplit tout leijç 
temps, ne peuvent employer, à s^inûruii-Q 
qu'un cfpace très-çourt ; mais d'abord il eft 
aifé de fentir que, fi les Loix étoient bonneSt 
fi elles ne condamnoient awcunç clafle de çi^ 
toyens k ^humiliation , fi elles favori(bienf 
4a divifioq des propriétés & des richeflfes, le 
nombre des pauvres feroit moindre ; ^ Iç 
femps que dans chaque famille on pourrait 

■■ - '■' '■ " 1. ■■ I. I I ■ Il I , »,. m I. j 1 » ■ n^ 

4'Etats , une Compagnie de Magiftrature , un Corps de 
prélats & dePaôeurs voaloifent JAJger diaprés eux.pién)eç 
des quçftipns d'Aftronomie & de Phyfique, & croyroient 
avoir le droit de les décider, ils fè trompcroient aufS 
louvent que lur les objets d'Adminijftration, de Canir 
mercc, de Légiflation, &c. ; Se il eût pu en' citer plus 
d'un exemple. Dans ce moment Thiftoire duMagnétifme 
4MJ du Biétonirroe ne prouve- c-elle pas également à que! 
point l'opinion pjeui s'égarer, lorfquQ lç$ ignorans cfeCj. 
ùryt eo Fby£qufi 4^ jccoire bs^ay^âs bn l^ur 9^riÙ%A 
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confacrer k réducacion, feroit moins ref- 
ferré. 

En examinant les connoiflànces phyfîques, 
morales ^ politiques qu^il feroit à defirer de 
dopner à tous les hommes^ qui fuffiroiem k 
tdus pour Tufage commun de la vie , qui ne 
font pas au-deflus de la portée des efprits les 
moins propres à Tétude , qui développeroienc 
le germe des talens dans ceux en qui la na« 
tur(£ Ta placé , qui ferviroient enfin à dimi- 
nuer l'inégalité entre les hommes des à)£- 
férentes claffes , & même ceux des effets 
de l'inégalité naturelle ou de l'mégalité d'inf- 
truftion qui peuvent être nuifibles , M. Tur- 
got avoit obfervé que 1 obftacle qui s^oppo- 
loit à ce que tous les hommes puiffent ac- 
quérir ces connoiflànces, ne venoit pas de la 
nature, mais de nos Inftitutions arbitraires. 

Si Ton n'enfeignoit aux enfans que dés vé- 
rités , fi on ne leur parloit que de ce qu'ils 
peuvent entendre , il n'y auroij: prefque plus 
d'fefprits faux. 

On apprendroît plus aifément k lire & k 
écrire corredement une Langue dont l'Or- 
thographe i^époadroit èxailement k la pro- 
nonciation (*). 

- ' ■ ' ■ ■■ I II I I ■ ii< 

(*) M.Turgotavoît formé une lifte complette de tous 
les (bns de la Langue , â chacun defquels il propaloic 
<i'attac;her un caraâere. Comme toutes les nuances de 



Si les poids , les melures écotetit pâr-totic 
Unitermes 5 fi leurs divifions étoiènc formées 
d'après une méthode fimple & commode , 
outre les avantages quVïi retirèroit le Com- 
merce , la facilité d'acquérir des idées juftes 
6c nettes fur un objet important dans toute 
la conduite de la vie> auroic encore plus d'un 
genre d'utilité. 

Une Morale fondée fur la nature de l'hom^ 
me & fur la raifon , où l'on commenCeroie 
rinftruiftiçn par l'analyfe & le développe- 
ment des idées morales , trouveroit un accès 
facile dans tous les efprits. 

Si les Loiît étoicnt de fimples conféquen- 
ces des principes généraux du Droit naturel ^ 
jprefque tous les hommes en pourroient ac-* 
quérir une connoiflance fuffiùnte pour ré- 
gler leur conduite , non - feulement parce 
que ces Loix feroient plus fimples, qu'elles 
embrafferoient moins d'objets, qu'elles pour- 
roient être écrites dans un ftyle plus intelli- 
gible, mais encore parce qu'étant liées entre 
elles, & déduites de^tnèmes principes, -eHcs 
fe çraveroient plus aifément dans la mé- 
moire (*). 

la prononciation entroîent dans cette lifte, il avoit porté 
à trente-huit au moins le nombre de ces caraâeres, au 
moyen defqueU on âiiroit appris à lire & à écrire ea 
même temps avec beaucoup de facilité. Ce travail ne 
i*cft pas retrouvé dans fes papiers. 
^ {*) On doit être effrayé (ans doute, lorfqu'oii roh 



Sk isfilki 'on ayoic mis dans I&fr Sckncêâ 
phyfiques, &: dans rà|>plîcanon de ces Scien'4 
ces aux Arcs plus àe Fbîlofç)plH€ ^ de mé«. 
thod&9 On fenc combien kurs élémens fe*^ 
iroîtnc plus fâciU^s à apprendre* Puis donc 
que l^étBthWSèmmi d'une éducation publique 
Yiraiment 4igne de, ce nom n'eft pas une chv' 
mere^ le foin de Rétablir & de la pcr&âion- 
vter i jdevi^nt unjdp^ premiers detroirs des 
Chçfs d^une nack>d.; 6c ils doivent fô g^rde^ 
fur-tout de Tabandônner aux Prêcrcs 9 doni 
FinHuence direâe fur la Morale du Feu^le^ eft 
incompatible avec le bon ordre des Sociétés* 
. M. Turgot regardait comme très- impor- 
tante toute méthode de {impllHer» de rendra; 
plus faciles les opérations de Tefpri&y quelles 
qu'elles fulTent. On ne p^ùt détruire Tinéga- 
lité d'intelligence, de lumière entre les indi-» 
vidus de.l'efpece humaine; elle eft une fuit^ 
4e la Nature , comme de IMtac de Société. I) 
(ef oip nuifible d'aifrêter ks elîbrcs des hom-r 
mes fupéfieurs ; ^ibais ( ôc c'e(i le but que 

, dans rSurope entrere les hommes afT^ijeUis à uae fbuh 

; de LoÎT civiles & politiques qu'ils fte peuvent entendre. 

; L'Angleterre n'ell pas exceptée du malheur généraF. 

i^ Dans' (es Loîx criminelles tout ce qui ne tient paS 

à la procédure eft prefquc auffi embarfaffé, auflî ob(cur 

I que' chez les autres Peuples, i^. Seç Loix civiles font 

i un fhef-d!œuvr8 de fubtilité, & prouvent combien cft 

/ d^fcàûeûle cette Conftitution fi vam^e , qui n'a pas 

même f©n§é à réformer cet abus. 3^. Sa LégiïUtioû d« 



Ton (ïoît fe ptùpokv dans la Société) il eft 
poffible de faire enforte que tous les honiriiefe 
écantinftruïts de ce qu'ils doivent fâvoir,ét:arit 
préfcrvés dti erreurs par réducation j étant 
\ Tâbri des preftîges de fa charlatancrie datiè 
cous les genres , la fupériôrité de connoîf- 
Tances ou du talerfÉ foit'uri avatitage pouir 
ceux qui ia poffedenc, ïans qu^iîs puîffent 
trouver dafis cette fuôériorité le moyen de 
tenir les autres dans la dépendance , ou de 
les rendre viâtimes de leur adreiTe, C^eft fufr 
tout en facilitant l'inffruftïon paf la fiwipfi*- 
cité 6c la netteté des mërl^odes , :en faifant 
naître, en f^ol-tifiant Thâbittide de i^ctîév'ôtr; 
'd'adopter des notions cfaires;, que foh-j^eufc 
parvenir à cel)UB. Lk juft^îTe <le Pefprit ftîffi*- 
jroit alors pour que les hommes n' enflent au^ 
cun avantage fenfîble les iras fur les autrei 
dans les fofiâtibns commonÉ^ de la vie; car, 
la jufteffe eft de toutes les qualités ceîfc. qui 
influe le plus fur les détails de la conduite i 
& celle que la nature a Je plus univér felle^ 
ment & le plus égatettietït, répandue ( * ). 
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Cônwnerce , des Manufaâures ,.dcsFmahces , ire.b î^fedc 
ni en complication, ni en déraifon à celle d^aucun Peuple 
éônnu. 4^ Sa Vê^ittixioù pstîrtqiiiî ft'elt pair inéme 
exempte de ce défaut ; .& h dernière querelle fur 1> 
légitimité de T'éleâion deWeftminfter, c'eft-â-clîfb, tur 
. la queftîon U plus importante pour la liberté du Peuplçf, 
en eft une preuve rônfibfe. 
{*) Si on (bnge que chez tous les peuples fabs èxcep- 
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Topt obftaclc au progrès des lumières eft 
un mal Que PImpreflion foie donc libre* 
X)^abord,on ne peut reftreindre cette liberté, 
fans gêner Texercice des Droits naturels. 
Qu^eft-ce en cfFct qu'imprimer ? C'eft fou- 
mettre aux yeux des autres hommes Cts opi- 
nions, fes idées* Or, qu'y, a-t-il dans cette 
àâion de contraire aux droits d'autrui? D'ail- 
leurs, Texamen des opinions, des penfées 
d^un autre , n'eft-il pas une des routes qui 
|)euvent conduire à la vérité? Elle éft un bien 
jéel ; & dès-lors la Société ne peut avoir le 
droit de priver aucun individu d'un moyen 
de la connoitre. Le danger de Tabus de rim-* 
primeric eft nul. S'il s'agit d'opinions géné- 
rales, toute vérité eft utile; & une erreur 
imprimée ne peut être dangereufe , à moins 
qu'on ne foit pas libre de l'attaquer. S'agit-il 
de difcuter dts droits particuliers, des aâions 
qui ont quelque influence fur l'ordre public? 
ce feroit alors que les rcftriébions k la liberté 
jd'imprimer deviendroient plus tyranniques 
encore, puifqu'au droit général d'expofer fcs 
idées , fe joint iciJe droit non moins facré de 
difcuter (es intérêts. 



tîon , Péducatîon a confifté & confifte encore en très- 
grande partie à remplir d'abfurdités la tête des enfans , 
en conviendra que les faits font plu5 favoraEles que 
contraires à cette opinion. 

Qu^on 



Qu'oii examine donc, d'après tes principes 
du Droit naturel, dahsquel cas un Imprimé 
j>cut être un crime ; qu'alors , comme pour 
les autreà délits, on nxeen quoi il confifte; 
qu'on détermine les mOyiÊns de le confbtef, 
*& qu'on le foùmette à une pem« : maiy que 
chaque citoyen co;ifervç le droit d'«mprmiér, 
comme celui d'employer à.fon ufage un inf* 
'trument utile, dont il pourroit abufer* pour 
commettre un crime (*). " 
. M. Turgot regardoit rimprimeriè comme 
t*i.nvçntiori là plus utile aux hommes. C'efli 
(èlle.qui leur affure la jouiflaûce de là vérité ,' 
iScces avantagés précieux,que= recevra chaque 
génération nouvelle du progrès toujours croif- 
lànt des lumières. Par-tout où fa Liberté dé 
la Preffe fera établie, la vérité finira par 
triompher de Perreur, Ôc les abus di^Jaroî- 
tront à la longue, les ^andes injuftîces' 
particulières feront plus difficiles; carfopi^ 

-' ■ — -^ — r— n' 

(*) M. Turgot aveit formé leplao-de cette piftit 
importante de uLégiflatîon; Dans aucun pays\deTEu- 
fope la liberté de fa Prefle o'exifte réellement; pamouc 
elle eft reltreiate pat* desUlx. A la vérité, ea Angle- 
terre ces Loix lont tombée? en défuétude, ou plutôt (bnt 
exécutées arbitrairement; & comme ropinion publique 
eft pour la liberté, les décifions des Jurés font prefqu? 
tBujours en fï faveur. Il en refaite un inconvénient; 
les Libelles y font tolérés au-delà des juftes borne*- ce 
qui a contribué à diminuer & prelque à détruire' ea- 
Aflgleterre le reffort de Tlfonneuri 

JR 



j,pi.on générale- dirige Fautorité, quels .qu^en 
iCoient les dépofitaires' ; maïs pour qu^elle ait 
toute fa force, &' pour que fa force foit bieh 
employée, il fàpt;, que cette opinion foie pu- 
Wîqùe ôc pronpricéé» . r ; . • 
! r JL y a lojn des principes politiques de M*. 
Tt'Wfgop à ce qu'H' trpuvoic'' établi chez la 
|>Iup3rt des t}jxuqiis^\ ^' tetpé^^ de les 
voir sWrapprQçheréft encore bien éloignée, 
loutcs peut-être y parviendront un jour; 
rri^îs fi I3 fagefle^cles Çouvernemens , fi les 
ei^orrs des nbnîrn é.claîrés^' dp'went hâter 
ce,n>oniént dans ries difFérèris'pays,' cïe ne 
dojt 4)as..etre^par les menies moyens ; & 
c^cft fgr-t6ût VeîatîvemenD V Ist facilité plus 
op^^jnioîns/ grande .de' Te ràppVochex du vé- 
ritable bien , qVil faut examiner jleS Cônttir 
tvtîons, les tJCg^^es, Içs Préjuges des dîfFé-; 
réns. PeuplésV /. ^ . , \ . ' ]/ ' 
* .pi?ç ÇohlVlt^tlon. républicaine eft la meil- 
feiir' de toutes*/ C'^éft celle où tous les Drdîii 
de~"11ïornme font confervés,* pùîfque celui 
dVxercer le pouvoir légiflatif V Toit par lui- 
it)ême, fpit par fés repréfentans, êft «n de ceà 
Droits. l\ï. Turgot cïifoiç foUvçpt: Je n'ai 
jamais connu de Confiitution ifraiment w 
publicainc (*) , c'éft-k-dire, depàys où tous 

- f*) M. Turgot avôit ceffe de vfvH avant la fin de 
IrGiierrc,& il craigèfoit pour les Etats-Unis d'Amérique 
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les Propriétaires euffent un droit égal' cî^ 

concourir, k la formation des Lpix , Aq téf 

gler la Confticution des Affemblécs qui ré*- 

digent & promulguent ces ]Loix, de leur 

donner la fanftion par leur Suffrage , & de 

changer par une délibération régulière la 

forme dç toutes les Inftitbcions publiques^ 

Par;-tout où ces droits n'exittenc pas d'une 

manière légale , il n'y a pas de République^ 

mais une Àrjftocrarîe plus ou nioins vicicufe^ 

à laquelle on en a donné le nom ; & oti 

regardera .comme les pl|p- nuifibles au bon-- 

heur çopin^ufti^ celles où les hommes qui 

f^erçent ^'auçprité oqc un. intérêt contraire 

^. riméret gér^ékal , p^rce qu'alors ce font 

celles ou, volontairement on fait le plus de 

mal Enfuite viennent celles qui oppofènc 

le plus d'obftacles aux lurn^çres, où il faut 

plus d'efforts .&rde. temps pour ramener, 

l'opinion publique à la vérité , celles où cette 
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Tinfluence de Ve(pric mercantite , & celle de^ préjugé 
Anglois y reUtivemebc à la Çoo^itution des Etats'i i^ 
llmpôt, aux Loix prohibitives ,.attx Commerces exclu- 
!6rs,&c. Voyet fà lettre 'à M. Price. L'épobuede la 
Pâlx étbît pour ces Etats un moment dé crife, & il étoft 
difficile d*en prévoir les fuites* Même aujourd'hui, il Jd 
feroit encorcile prononcer fur leerjîvenîr, puifoue le 
tort de la Liberté Américaine eft attaché à l'exiftence 
de TAriftocratie héréditaire & militaire, que les OÔ- 
ciers de l'Armée ont effayé d'établie fous le nom d'Ordre 
de Cincionatus, , -' / >1 . .^a . 
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opinion publique a moins de pufffance, celles 
IJrifih oii il cft Yc plus difficile' de fariner 
ëc de fuivre un plan régulier de reformations 
Le droit de eoncribuer avec égalité k la 
formation dts Loin tit fans doute un droit 
feflentiel , inaliénable & imperfcrîptible , qui 
appartient à tous les Propriétaires: mais dans 
Itérât aâuel des Sociétés rexércide de ce droit 
feroit prefque îHufoirc pour la plus grande 
partie du Pefipk ; & la jouiffaiice libre 8è 
àffurée des autres droits de la Société a une 
influence bien pluf'ëtehdue fur le bonheur 
de prefque tous les cîtoyehg. lyailleurs, ce 
droit n'a plus la même itts^ùrprtce , û Von 
regarde les Loix, non comme- l'expreffion 
de la votenté arbîtraii^e du grapd nombre , 
mais comn>edés^véri tés déduites^ par la raifoh 
dés principes du Droit naturel , & adoptées 
comme telles parla pluràliiié. La feule dîfFé- 
rénce alors eft que te confentemcnt à ces 
véAUs eft tacite dans une Cenftitutiofi , 
esodîs qntémB une autre il dL' public & 
àfTiÂetti à des formes légates ^^ régulières ! 
àînn, au lieu de fintérêt très-grafiid de n'être 
pas fournis à la volonté arbiipraired'un autre, 
ou à celui de n'être fournis c|u'à une raifan 
éclaîréç qî|i ri'îitfpofe que dçs Xoix utiles 
au bonheur général > & de vivre fous une 
Conftitucion qui puiffe donner une efpé*- 
rance bien fondée de voir s'établir de telles 
Loix, ''- 
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Sous ce point de vue les Monarchies ont 
de grands avantages. lo. Le Monarcjue n^a 
de ne peut avoir aucun intérêt de faire de 
mauvaifes Loix ; avantage qui n'exifte dans 
aucune Ariftoc^atie, c^elt-à-dire, dans aucun 
des Gouverncmens républicains anciens & 
niodernes de notre Hémifphere. lo. Souvent 
il peut agir conformément à Topinion tlc^ 
hommes éclairés , fans attendre qu'elle ait 
entraîné l'opinion générale ; & il doit op|io- 
ier moins de réfiftance k Tordre naturel ijai 
tend à rendre cette opinion <îe plus en ptos 
conforme k h vérité, ^o* Enfin, on peut 
efpérer dans cette Conftitntion que les mau- 
vaifes loix feront attaquées avec moiinis de 
ménagement, & fuîvant un plan plus 'régu- 
lier fk mieux combiné. Des Peuples r laiiTans 
ou peu nombreux peuvent feuls av roir un 
Légillareur qui ne foitpas un Monar .-que. 

On ne peut pas dire qu'un Mona . j-que foit 
întérelTé a défendre la difcuffion d eiiï>rincî- 
pes de la Légillation , & à empêc' her fa na- 
tion de connokre quelles loix cônti • ibuëitoient 
le plus au bortheur public. En effe c^ fi la'ïeli- 
cité du Peuple dépend plus de ; là fageffc 
des loix, que de la forme fous ^ iaqueUë>el1es 
reçoivent leur fendion , il e^ -^^ir que plus 
un Monarque emploiera fon a r^j^oriték don- 
ner de^ bonnes 4oix , plus cette autorité 

fera facrée, 6c moins le pe^^ .Vjfe irrème aura 

* .««. • • • 
R iij 
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d'intérêt k regretter une Conftïtution libre. 

. On doit éviter dans la réforme des Loix. 
lo. tout ce qui peut troubler la tranquillité, 
publique ; %o. tout ce qui produiroit des 
fçcoufles trop vives dans l^état d'un grand 
nombre de citoyens ; 30. tout ce qui heùr- 
teroit de front des préjugés ou des ufages 
généralement reçus. Quelquefois une loi ne 
peut produire tout le bien qu'elle promet, 
QU même ne peut être exécutée tant que • 
l'opinion s'élèvera contre elle ; & il faut 
alors commencer par changer l^opinion. Les 
ioix qui préparent des changemens nécef- 
faires peuvent être différentes pour les diffé- 
rens peuples , p3rcé que ces Ioix font faites 

contre dés préjugés, des abus qui n'ont ni- 
Ja même origine, ni les mêmes effets ; mais 

les Ioix qui établiflent enfuite l'ordre le plus 

utile à la Société, doivent être les mêmes 
.par tour, puifqu'cUes doivent être fondées fur 

la nature de Thomme, fur fes droits qui 
\ par- tout font les mêmes. 
.. C'eft dans le moment de cette réforme, 

que l'irApoffibilité de faire des Ioix rigou- 
. reufement juftes, réduit les obligations du 
. Légiflateur à ne faire que des Ioix dont il, 
, réfulte une moindre injuftice.. 

Les principes de la Politique extérieure 
. font fujcts aux mêmes modifications. Si les 

vrais intérêts copimun^ k tou$ les Peuples 
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font connus par vos voifins , alors la perte 

d'une puiflance qu'ils emplQyoient contre 
vous , peut être pour vous un avantage réel ; 
alors, quoique le maintien de la tranquillité 
générale foit l'intérêt commun de tous les 
Peuples, on peut regarder certaines révo- 
lutions comme avantageufes. C'eft ainfi que 
là deftrudion de l'Empire Ottoman leroic 
un bien rée4 pour toutes les nations de 
l'Europe, en ouvrant au Commerce des rou- 
tes nouvelles , en détruifant le monopole 
de celui de l'Inde j & un bien pour Thu- 
nianité entière, en entraînant l'abolition de 
l'efclavage des Nègres ; & parce que dépouil- ^ 
hr un peuple oppreffeur ennemi de fes pro- 
pres fujets, ce n'eft point attaquer, mais ven- 
ger les droits communs de l'Humanité. Ainfi 
C€ qui fembleroit au premier coup-d'œil 
être une exception aux principes généraux, 
n'eft au contraire qu'un moyen de détruire 
les obftacles qui empêchent de les adopter 
dans toute leur intégrité ; & il n^en eft ni 
moins 'généralement, ni moins ftriftemenc 
vrai qu^il n'exiftc jamais aucune raifon pour 
la Puiflance fouveraihe de gêner dans les 
cîtoyens l'exercice de leurs droits, ni de 
violer la juttice à Tégard des étrangers. 

Les Républiques fedératives paroifToient à 
M. Turgot un. des hieilleurs moyens de con- 
cilier la fureté d'un Etat <:ontre les invafions 

R iv 
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étrangères, & fa puiflancc pour fc défendre 
avec la tranquillité intérieure, de enfin d^af- 
forer findépendance des Etats qui n'ont pbs 
une vatte étendue. Il croyoit que tous les 
peuples voifins qui ont la même langue, 
la même manière de vivre, les mêmes ufages, 
dévoient naturellement former ces aflbcia- 
tîons ; & il avoit médité long-temps fur les 
moyens de donner à ces Ligues une confif- 
tance foHde & durable,. & de les établir fur 
des principes fixes. Celles qui exittent en 
Europe ont été formées au hafard & d'après 
les cifconftances ; mais grâces aux lumières 
& à Tefprit qui règne dans ce fiecle , l'A- 
mérique pou voit (e créer wn fyftême de 
Conftitution plus régulier, plus fimple, 
mieux combiné ;. & cette efpérance avoiç 
engagé M. Turgot à s'occuper avec plus 
d'mtérêt encore de cet objet prefque neuf 
en Politique. 

La feule difficulté qui fe préfente dans 
ces Conftitutions , confifte k trouver les 
moyens de former une Union, que rien 
ne puifle altérer, & de fç procurer dans 
les af&ires extérieures des forces fulfifan-* 
tes, qu'on puifle employer avec célérité, 
fans nuire cependant ni à l'indépendance 
que chaque République particulière doit 
conferver dans fon intérieur , & fans quo 
les forces pr^arées pour leur défcofe com^ 
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mune puiffent jamais être employées contre 
elles. 

Si chaque Etat adoptoit une Légiflation 
conforme aux principes du Droit naturel ^ fi 
par conféquent la liberté du Commerce & 
de rinduftrie n'étoit gênée nî par des prohi- 
bitions^ ni par des privilèges^ nî par des 
droits fifcauxy on auroit déjà applani une 
grande partie de ces obftacles ^ & tari les 
fources de défunton les p'us dangiereufes. 

La manière de fe rendre les hommes accu» 
fés dVn délit fur un territoire, & réfugiés fur 
un autre, deviendroit encore très-fimple, fi, 
en fe conformant aux mêmes principes, la, 
lioi ne mettoit au nombre des délits que de 
véritables crimes. Ils feroîent les mêmes par- 
tout; les peines feroient peu différentes; 'amfi, 
aucune raifon tirée de l'humanité ou de la juf^ 
tice ne pourroit s'oppofer à ce que ces accu* 
fés fuffent rendus. Mais l'Etat où ik ont cher- 
ché un refuge, doit offrir une proteâion k 
nnnoçence opprimée: Paccufé ne doit donc 
être rendu que dans le cas où , d'après un 
examen fcrupuleux du crime Se des preuves 
iléja acquifes contre lui, un tribunal de l'Etat 
où il a cherché un afyle, auroit jugé qu'il eft 
prouvé que Paccufation n'eft pas Touvrage 
de îa vengeance , de fintérêt , des préjugés 
du moment ; & que l'inftruftion feite contre 
l'accufé en fon abrençe , fuiEroit pour pro-- 
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noncer qu'il cft coupable , fi feS défenfes ne 
poiivoient afFoiblir les preuves qui en ré- 
lultent. 

Les difputes fur les limites doivent être 
décidées avant la confédération ; & le peu 
d'importance d'attacher un canton de" plus 
ou de moins k chaque République , rendroit 
prefque toujours cette décifion facile , fi le 
Commerce étoit par-tout également libre , 
fi par-tout les charges publiques , levées di- 
reàement fur les terres , ne s^étendoient 
qu'aux dépenfes néceflaires. Il ne reftcroit 
donc que des difputes fur des terreins nou- 
vellement acquis 5 fur des changemens pro- 
duits dans le cours des Rivières; & pour 
ces différends , il feroit facile de convenir 
d.'une Légiflation, d'après laquelle le Con- 
feil fuprême de la Confédération décideroit 
chaque queftion particulière / & ou, quant 
aux nouvelles pofTeffions , on laiflcroit cha- 
que Propriétaire, ou l'Aflemblée des Pro- 
priétaires de chaque Canton, libre de s'af- 
focier k celui des Etats voifins qui lui pa- 
roîtroit mériter la préférence. 

Le même Confeil décideroit également 
les conteftations fur le tort que les travaux 
publics , entrepris pour le bien d'un Etat, 
peuvent faire aux Etats voifins. 

Les objets qui refient à régler, font le 
Droit de faire la Guerre ou là Paix: l'Admi- 



niftration du Militaire, &; celle de l'Impôt 
deftiné pour être employé à la défènfe ou 
à .ravatïtage' commun de la Confédération. 

Il paroît d'abord néceflaire que chaque 
Etat renonce au Droit de feire la Guerre ou 
la Paix , de former des Traités , & qu'il faut 
laiffer ce Droit en entier au Corps qui repré- 
fentera la totalité de la Confédération. Qn 
peut , pour éviter les inconvéniens . de ce 
Pouvoir, établir : i^. Que ce Corps n'aura le 
Droit de déWarer la Guerre qu'à une grande 
pluralité de.fes membres, & feulement dans 
le cas d'invafion ; 2^. que dans tout autre cas 
il faudra néceffairement une pluralité, non 
des voix des membres de ce Confeil , mais 
des Etats dont les Repréféntans feront alors 
obligés de fe conformer au vœu de leurs 
Commettans. Mais les détails de la conduite 
de la Guerre feroient toujours réglés à la plu- 
ralité des voix. 

. X.es Traités doivent par les mêmes raîfons 
être rédigés feulement d'après le voeu de la 
pluralité des membres , excepté le cas où il 
s'agiroit de faire le facrifice d'un territoire 
appartenant à un des membres de la Confé- 
dération ; ce qui ne pourroir avoir lieu que 
de fon confentement, ou de l'avis d^unc très- 
grande pluralité des autres Etats- 

L'Àdihiniftration du Militaire préfente de 
beaucoup plus grandes difficultés,. En effet. 
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on lie peut, (ans expofer la Itbertî^ commune^ 
mettre KÂrmée dans la dépendance du Con* 
feil fuprême, ni laîfTer la liberté à chaque Etat 
d-en former une fuivam: fa volonté. Mais on 
pourroit éviter ces inCQnvéniens par des pré- 
cautions très-fimples. i^« Le Confeil fu- 
prême décideroit des Places fortes qu'il coia- 
viendroit d'établir dans chaque Etat, aux dé- 
pens du Tréfor commun ; mais la Garnifon 
de ces Places en temps de paix feroit formée 
des Milices de PEtat particulier (fn en nom* 
meroit tous les Officiers» 20. Il n'y aurait de 
Troupes réglées, en temps de paix, que ces 
Milices régulières 9 formées par chaque Etat^ 
& dedinées à ces Garnifons; mats danscha* 
que canton les citoyens en état de porter les 
arme^ , formeroient des efpeces de Milices , 
éliroient leurs Officiers , & (c raffemble- 
rpient librement chaque année pour quel- 
ques exercices. Chaque état fe chargeroic 
d'établir une ou plujfîeurs Ecoles de Génie ^ 
d'Artillerie Ôc de TaÀique , oii l'on enfei- 
gneroit ces parties de l'Art militaire aux ci- 
toyens qui voudroient les apprendre , & où 
l'on donneroit d^s encouragemens à ceux 
qui fe diûingueroient. Par ce moyen , on 
auroit, en grande partie les avantages d'une 
Armée fur pied 9 fans en avoir les dangers ; 
ék au moment de la guerre > chaque Etat 
trouveroit prêts çe$ Officiers ôc les Soldats- 



'Héccflaîrcs pour former fon contingent. On 
pourroit ne lever TArmée qu^à la Déclara- 
tion de guerre , 6c la licencier au moment 
<ie la Pai^ ; Fécat aftuel des lumières permet* 
tant de fuppléer à des connoifTances prati- 
ques, dont Tacquilition expqferoit à quelque 
danger I par une théorie qui n^en peut avoijr 
aucun. Le foin de former les Arfenaux, tant 
pour l'Armée de terre, que pour la Marine , 
leroit également remis à chaque Etat , mats 
il'après la décifion de rAflcmblée générale ; 
enforte que pendant la Paix, chaque Etat 
ferpic chargé de rAdmîniftracîon ; & qu'en 
teftips de Guerre, au contraire, tout dépenr 
droit du Confeil fuprême qui, par les moyens 
déjà expofés , n'ayant le pouvoir de Êiire Ifi 
Guerre , hors le cas d'invafion , que par le 
confcntcment d*une grande pluralité des 
Etats particuliers, ne pourroit jamais acqué- 
rir une autorité militaire ni longue, ni dan* 
gereufe; 

* Quant à l'Adrainiftratïon des Finances, 
chaque Etat leveroit l'impoCtion qui feroic 
néceflâire à fes dépenfes particulières ; & 
pour les dépenfes générales, on les diftin- 
gueroit en dépenfes annuelles & de paix, 
telles que les frais du Confeil (uprême , lc$ 
dépenfes des Affaires étrangères , l'entretien 
des Places fortes & des Arfenaux^ enfin 
quelques' Etabliilemens |;énéraux qu'on peut 
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r^arder comme Utiles à tous.Xa; fomme ne- 
céffàire a ces dépenfes , flerolt 'fi;^ée chaque 
anilée : an imprîmëroitle'Xableaw .de cette 
dépenfe; & rannéc d'après ^^iofii décideront 
dVprès ce Tableau, à hp^ux^ïû àss voix 
des Etats , & diaprés leurs ïnftru^lions , s'il 
faut augmenter ou diminuer' pette fbmrne,, 
en exigeant, fi les Etats font ;uiD peu nom- 
breux , une plus grande pluralité pour augr- 
menter que pour dirninuer. ,.'. ; . .^ • 

Pour les dépénfes pendant la 'Çii^rre , oti 
ne peut prendre qu^un de ces, quaçre oartis., 
ou une Impofition fuffifante^ 014 un,Tréfor 
ralTémblé dVânce , ou un Papier mpqnoier, 
ou des Emprunts.. . : ^ , . 

Le premier de ces moyens eft infuffifanc 
dans un grand nombre de circoiiflances. 

Le fécond a rincohvénienc d'enlever à la 
circulation des Capitaux qui pourroient être 
utiles : on rie pourroît y remédier (^u'en par- 
tie f en prêtant ces fonds à dès particuliers ; 
opération qui exppfçroit à des pertes, & ou- 
vriroit une foùrce d'abus & de défordres. ^ 

La reffource démultiplier le Papier mon^ 
noie pendant la Gugrre, ne peut être fans 
danger que dans lé cas pu il feroit retiré 
iucceffivement k la Paix : or, ce moyen pro- 
duiroit alors précifément le même effet que 
des Emprunts en annuités ; & on feroit de 
plus expofé au danger des pertes çaufées par 
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le manque de coùfiance y danger plus grand 

& moins borné que celui de 1 augmentation 
d^intérêt dans les Emprunts. Ces Emprunts^ 
s'ils font rembourfés par des annuités fixes 
plus ou m(Mns longues, font donc le meil- 
leur moyen de pourvoir k des dépenfes ex- 
traordinaires. 

La répartition des importions entre les 
Etats eft peut-être impoffible à faire d'une 
manière équitable, s'il n'eft pas convenu dans 
!a Confédéi^atioQ que fous aucun prétexte il 
n^y aura d'autre Taxe que celle qui doit être 
regardée comme la feulé Jufte , une Taxe di* 
refte fur le produit net des terres;. En effet , 
chaque Etat contribueroit , ii raifon de fes &* 
cultes qui ne peuvent êtrealors un fecret ; & 
il fuffiroit d'établir un moyen de corriger les 
défauts , de proportion k certaines époques 
fixés. C'efl aux préjugés qui ont empêché 
d'établir exclufivement cette fot-me d'Impôt, 
que font dus les troubles qui divifeht aujour- 
d'hui l'Angleterre & l'Irlande* On péucattri^ 
buer prefque uniquement à la même caufc Ôt 
aux mauvaifes Loix du Gohttnerce laiëpara- 
tion de l'Angleterre d'avec fes Colonies : car, 
en Politique-, comme pour lés autres Scien- 
ces, l'erreur & la vérité, & par conféquent 
le bien & le mal qui en réfultent, fe tiennent 
& s^en chaînent mutuellement ; & un feul 
principe faux fur une feule partie, fufEt pour 
porter dâhs^ toute l'erreur & le déf6rdre« / 



II y a , comme «tous l^av<Htti déjà ùhCer^éf 
deux manières de compter tes voix dans te 
Confcil fuprême deia ConfëdéfatiQn ; Tune 
par la pluralité des^ Doutés ; lî^aucre par celle 
des Cantons. La pcexniere doit écre adoptée 
pour tout ce qui demande à la £bis.de^la célé^ 
f^té'&z de h diCcufSon. Dbns ksi autres cas » il 
&UC prendre k plaraHté des Cantons > donc 
hs Députés voteront alors fuivant le vceu de 
leurs Commettans. Enfin s pour que^dans le$ 
cas où ces Députés cotent d'après leur vœu 
particulier ils n'abufent point de leur pou- 
voir , il faut que le Corps char^ de les élire, 
conferve le droit de les révoqu^> fans allé- 
guer aucune autre caufe qiip fa volonté f mw 
en aflujettiflant.cçtce vc^onték des.&rmes, 
& fur-tout en exigeant une grande pluralité > 
afin de rendre tri^^rares ces deftitutionjs qui 
affoiblirdent le pouvoir & Tunion du Corps 
£édérati£ Cette Loi fuffirott en mime temps 
pour enlever k œ Confeil fuprême le droit fi 
dangereux de prolonger la Qjerre* 

Telles étoieiEM: les principales vues de IVL 
Turgot fur cet objet ; & on voit combien 
elles étoient liées as^ec le refte de (es princî^ 
pes9 Ôc combien la Confiitution d^un grand 
Etat Républicain devroit différer peu de celle 
d'uneRépûblique fédérative; combien mémct 
auic formes près deâinées k limiter le pouvoir 
du Confeil iuprâme > cette Adminiôracion fe 

trouveroic 



tfouveroîc rapprochée de celle qui convient k 
toutes les grandes nations. (Voyez ci-deflus 
pag. 1^7 ôc fuiv* le projet des Municipalités)* 
. Mais eft*il poffibîe que jamais les hommes 
fe conforment en général à des vues dictées 
par la faine raifon ? Non-feulement M. Tur- 
got l'efpéroit , mais il regardoit une perfec- 
tibilité indéfinie , comme une des qualités 
diftinéfcives de l'Epeçe humaine. Les effets de 
cette -perfèftibilité toujours croiffante, lui 
paroiuoient infaillibles. L'invention de PIm-* 
primerie en a fans doute avancé les progrès^ & 
même a rendu impoflible toute marche rétro- 
grade ; mais perte invention étoit elle-même 
une fuite de Tufagc de la lefturc répandu 
dans un grand nombre de pays. L'Imprime^* 
rie , telle qu'elle eft en ufage , n'eft pas le feul 
moyen de multiplier les copies; & fi celui-ci 
avoir échappé , il s'en feroit néceflairçmenc 
préfenté d^autres. Cet;te perfedibiUté lui pa- 
roiflbit appartenir ôc au genre humain en 
général , & à chaque individu en particqlien 
Il croyoit par exemple que les progrès des 
connoiflances phyfiques , • ceux de fédûca^ 
tion , ceux de la métnode dans les fciences, 
ou la découverte de méthodes nouvelles cou- 
tribueroient à perfeftionner Porganifation , à 
rendre les hommes capables de réunir plus 
d^idées dans leur mémoire, & d'dn mulci-- 
plier les combinaifons :,il croyoit que leur 

S 
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Sens moral écoît également capable de fc 

perfeâionner. 

Selon ces princi ^es, toutes les vérités utiles 
dévoient finir un jour par être généralement 
connues , & adoptées par tous les hommes* 
Toutes les anciennes erreurs dévoient s'anéan- 
tir peu k peu , & être remplacées par des vé- 
rités nouvelles. Ce progrès croifTant tou- 
jours dé fiecle en fieele, n'a point de terme, 
ou n'en a qu'un abfolument inallignable dans 
Tétat aâuel de nos lumières. 

Il croit convaincu que la perfeélion de 
l'ordre de la Société, en ameneroit nécefTai- 
rcmcnt une, non moins grande dans la Mo- 
rale ; que les hommes deviendroient conti— 
nudièment meilleurs, à mefure qu'ils fèroienc 
plus éclairés. Il vouloîtdonc^qu'aulieu de 
cherdber k lier les vertus humaines à des pré- 
jugés^^ à lesappuyçr fur l'enthoufiafme ou fur 
des^ principes exagérés , on fe bornât à con-^ 
vainctie les hommes par raifon , comme par 
feneiment ; que leur intérêt doit les porter k 
la pratique des vertus douces Se paifibles ; 
que leur bonheur eft lié avec celui' des autres 
hommes. Le fanatifme de la Liberté , celui du 
patriotifme , ne hù paroifToient pas des ver-^ 
tus ytmié^ il ces fentimens étoient finceres, 
des erreurs refpeâables d'ames fortes & éle^ 
vées , qu'il fâudroit éclairer 6c noa exalter. 
Il crâifnoit toujours que, foumifes à ua exa- 
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men févef e &c philofophique , ces Véf tus ne Te 
troavafîent tenir à forgueil, au defir de Pem- 
porcer fur les autres; aue Tamour de la liberté 
ne fût celui de la fupériorité fur ces concî-* 
toyens, l'amour de la patrie, le defir de pro- 
fiter de (à grandeur ; & il le pouvoir, en ob- 
fcrvant combien il importoit peu au plus 
grand nombre , ou d'avoir de l^influence fur 
les affaires publiques, ou d'appartenir à une 
nation dommatrice. 

Il ne doutoit pas que chaque ficelé, par les 
progrès de l'Agriculture , ceux des Arts , ceu3C 
de toutes les Sciences , n'augmentât pour 
toute claffe d'hommes , leurs moyens de 
jouiflânce, ne diminuât leurs maux phyfi^ 
qucs, ne leur apprît à prévenir , ou à détour- 
ner quelques-uns des fléaux qui les menacent* 
Les nations tendent à fe rapprocher ; bientôt 
tout ce que le fol produit, tout ce que l'in- 
duftrie a créé dans différons pays , deviendra 
un bien commun à l'efpece humaine. Tous 
les peuples doivent finir par reconnoître les 
niêmes principes, par employer les mêmes 
connoiffances , par le réunir pour les progrès 
de la raifon & du bonheur commun. 

M. Turgot voyoit que les principes fonda- 
mentaux de la liégillation , & ceux de rAd- 
miniftrtion, avoient déjà firappé les regards 
de quelques hommes , en trop petit nombre 
à la vérité. Il voyoit que l'objet & les droits 
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de la Société y les devoirs des chefs qui la 
gouverpent , les droits des dtoyens qui la 
compofent, a voient été fixés: mais il étoic 
loin de penfer qu'une L^giflatiôn dirigée 
d'après ces principes , où cet objet feroit rem- 
pli, où ces droits feroient conlervés, fut dès- 
lors parvenue au dernier terme de la perfec- 
tion. Le temps feul & les progrès des lumières^ 
pouvoient conduire non pas ^ atteindre ce 
point, mais à s^en approcher fans ceffe. Il eC-" 
péroit gu'un jour viendroit, où les hommes 
défabules du projet fantaftique d'oppofer les 
nations aux nations , des pouvoirs à d'autres 
pouvoirs , des paflions à àts pafSons » des 
vices à des vices , s'occuperoient à écouter 
ce que la raifon leur diâeroit pour le bonheur 
de l'humanité* Pourquoi la politique , fondée 
comme toutes les autres Sciences fur Pob- 
fervation & le raifonnement j ne fe perfec- 
tionneroit-elle pas à mefure que l'on porte- , 
roit dans les obfervations , plus de finefTe &c 
d'exaâitude , dans le raîfonnement plus de 
précifion , de profondeur & de jufteffe > 
Oferons-nous fixer jufqu'où pourroient at- 
teindre en ce genre , des efprits fortifiés par 
une meilleure éducation , exercés de bonne 
heure à des combinaifons d'idées plus variées 
& plus étendues , accoutumés à manier des 
méthodes à la fois plus générales & plus^ 
faciles ? Gardons-nous tle défefpérer de l'EP 
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pçcc humaîne. Ofbns envîfager , dans Tim- 
mcnfîcé des (iecles qui nous fuivront, un' 
bonheur ^ des lumières dont nous ne pou- 
vons même former qu^une idée vague & 
indéterminée. Comptons fur cette perfèftibi- 
lité dont la nature nous a doués , fur le pou- 
voir du génie dont une longue expérience 
nous met en droit d'attendre des prodiges , 
& confololons-npus de ne pas être témoins 
de ces temps plus heureux, par le plaifir de 
lès prévoir, d'en jouir d'avance, & peut-être 
par la fatisfkftion plus douce encore, d'en 
avoir accéléré de quelques inftans l'époque 
trop éloignée. 

Ainfi yloin de croire les lumières funeftes 
au genre humain, M. Turgot regardoit la fa- 
culté de les acquérir , comme le feul remède 
à fes maux , & comme la véritable juftifica- 
tîon de rprdre imparfait à nos yeux , mais 
tendant toujours kTe perfedionner, qu'il ob- 
fervoit dans les chofes humaines , dans l'U- 
nivers, confidéré par rapport à nous. 

L'Hiftoire le confirmoit dans fon opinion. 
Sans être ébranlé, par les déclamations des 
adorateurs , de tout ce qui eft ancien , il ju- 
geoit de fon fiecle , & le croyoit fupérieur à 
^eiixqui Tont précédé en raifon,en lumiieres, 
^ même en vertus. Nos gens corrompus 
if aujourd'hui , difoit-il fou vent , aurount ai 
des Capucins il y a cent ans. 

S nj 
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Il regardoît l'amour de la gloire comme 

un reflbrc utile, mais il voyoic plus 4'uii 
inconvénient dans ces effets. D^abord , fi on 
excepte celle qu^un homme doit à fes où* 
vrages dans les Lettres , à fes progrès dans 
là Philofophie , k fes découvertes dans les 
Sciences & dans les Arts y elle lui paroiffoic 
prefque toujours diftribuée au hafard. L'opi- 
nion du vulgaire la répand avec injuftice , 
la prodigue à ceux qui fa vent le féduire y 
la refufe aux véritables talens & aux vertus 
réelles. En lifant THiftoirc, M. Turgot 
voyoît les Hîftbrîens, dont la poftérité cft 
prefque toujours. J'Echo fervile, célébrer 
tantôt des Tyrans, tantôt des Miniftres 
oppreiTeurs. Quelquefois lesmonùmensnoiis 
permettent de démêler la vérité, & de rendre 
une juftice tardive ; rnais fou vent ils nous 
manquent , ou mêtrie l'erreur fe perpétue 
en dépit d'eux , & Tamôur d'une faune gloire 
fait commettre des injuftîces aux Conqué- 
rans, où apprend à un Miniftre habile l'arc 
d^acquérir à peu de frais une réputation ufur- 
pée. M. Turgot Y^yoït auflî dans l'amour 
de la Gloire un obftaçle aiix progrès de quel- 
ques parties des connoifTàhces humaines :il 
croyôit que l'amqùr de Pétude & le plaifir 
die s'occuper avoieht eu jutant de part aux 
jirârides découvertes , quç le defir dé s^'illùf- 
trer i & il voyoit en même temps qu^auffi 
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long-temps que la plupart des hommes tra- 

vailleroienc dans la vue d^obcenir quelque 
renommée, les recherches qui demandent 
de longues obfervations , & où des vérités 
importantes ne peuvent être que le prix de 
travaux continués pendant plufîeurs géné- 
rations, feroient néceflairement négligées. 
Mais, dans une Légiflation plus conforme 
au vœu de la nature , aux loix de la raifon , 
les hommes employés aux affaires publiques 
étant en moindre nombre , les grandes for- 
tunes devehaht plus difficiles , & le luxe 
dtfparoiflant par une diftribution plu^ égale 
des richeflès , les occupations de l'efprit , 
les recherches utiles deviendront une occu- 
pation plus générale. On n^ura plus befoin 
d'être excité, pour s^y livret, ni par Pefpé- 
rance de la glojre , ni par les récompenfes 
littéraires (*). 



: (*) M. Turgot penfoit fur les Académies comme fi r 
tous les établiflemens qui ne font'pas.aéccflàires à l'oi- 
dre de la SDçidt(?. Il ne les crovoic que d'une utilité 
miomentaaée. Mais, par exemple, il penfoit que les 
Académies feroienc utiles tant que les eocouragemens 
qu^ellcs 'donnent (eroicnc néccflâires aux Sciences, & 
lur-tout tant que,' les lumières étant peu répandues, & 
les préjugés fubfiftant encore en grand çombre, on 
afiroit befoin de ces Compagnies , pour oppofer une 
barrière aux charlatans ; & qu-en même temps elles 
conferveroient affez de pouvoir fur Topinion, pour que 
cette batriere fût refpeâée. 
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C'étoît par ce même principe delà perfec- 
tibilité de rEfpccc humaine , que M, Turgot - 
ne regard oit ni aucun objet d'étude comme 
aflez minutieux pour être négligé, ni aucune 
fpéculation comme inutile. 

. Tout ce qui pouvoit conduire un jour k 
la découverte d'une vérité , ou contribuer k 
former un chaînon dans le Syttême entier 
des Connoiflances humaines, tout ce qui 
pouvoit un jour être fufceptible de quelque 
application , lui paroiflbit mériter d'occuper 
les hommes. Il regardoit même l'occupa- 
tion, Thabitude de cultiver fon cfprit par 
le travail & par Tétude, comme un bien 
réel, & comme un préfervatif contre les 
vices qui naiflent du défœuvrcment. Celui 
qui n'a befoin ni de places , ni de fortune ^ 
ni de confidération, pour trouver d'une ma- 
nière douce la fin de chaque jour , eft bien 
près d^être vertueux ; & M. Turgot étoit 
convaincu que la nature a mis dans le cœur 
de tous les hommes, les fentimens qui. 
peuvent leur faire aimer la vertu, & qu^il 
faut fur-tout travailler à empêcher cju'ils 
n'aient un intérêt trop grand a être vicieux.. 
Avoir expofé les opinions & les princî-. 
pes de M. Turgot, c^eft avoir peint fon 
caraftere. S^il eft rare que dans les hommes 
le caraftere & la conduite foient conformes 
à leurs principes , c'eft que prefque jamais 



îl$ n'ont réellement les .principes qti^ils 
affeftcnc par hypocrifie ou par vanité ; c^eft 
que leurs principes font prefque toujours 
dps préjugés qu^ils ont reçus , & non des 
vérités dont ils Tentent les preuves ; c'efl: , 
que leur raifon n'cft point a eux. Comme 
M. Turgot, au contraire, n'avoit adopté 
aucun principe ^ fans l'avoir analyfé, fans 
être parvenu à en avoir une conviâion in- 
time , tous fes fencimens étoient une furte 
de fes opinions , toutes fes actions étoient 
dirigées par fa râifon. Dès-lors on voiç^ 
pourquoi, févere pour fa Morale, il étoit 
indulgent fur la conduite des autres, qu'il . 
croyoit fouvent moins coupables , que les 
Inftitutions fociales ; pourquoi , de toutes 
/ les aâions des hommes , celles qui tenoient 
à l'abus de la force & au mépris pour la 
vérité, excitoient le plus fon indignation » 
parce qu'il croyoic que la connoiffance de 
la vérité étoit le fondement de leur bon- 
heur, & un fentiment de bienveillance pour 
les autres la lource des vertus; pourquoi, 
enfin , convaincu que les lumières répandues 
dans de bons ouvrages étoient un des plus 
grands fervices qu'on pût rendre à la So- 
ciété, il ne pouvoit pardonner ni k ceux 
qui , par des atteintes à la Liberté d'écrire , 
nuifoient au progrès des lumières; ni à ceux 
qui pfoient foutenir dans leurs ouvrages- 
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des opinions qu'ils ne pouvoienc croire. Les 
charlatans, quel que fut leur habit 6c leur 
mafque , lui infpiroient une averfion mêlée 
de dégoût/ parce que tromper les hommes 
où leur faire dn mal y étoit une même chofe 
à fes yeux. Cette convidion forte d'efprit , 
fi elle s'unit au courage , produit la force de 
caraftere ; Se on fent combien elle doit être 
rare. M. Turgot la poffédoit, & nepou-^ 
voit s'empêcher de méprifer les hommes qui 
en étoient privés. Auffi très-indulgent pour 
ceux qui fe livroient ou qui cédpient à leur 
penchant pour la volupté , devenoit-il incxo- 
rale^ lorfqu'ils mêloient à leurs plaifîri des 
pratiques religieufes y parce que ce mélange 
pirouvoit ou une pufillanimité honteufe, ou 
une coupable hypocrifie. Sa haine contre 
les méchans étok franche & irréconciliable ; 
il prétendoit même que les honnêtes gens 
étoient les feuls qui ne fe reconciliaflent 
jamais , & que les fripons favoient nuire ou 
le venger, mais ne favoient point haïr. La 
Satyre , fi elle étoit Vraie , fi elle'avoit pour 
objet le vice & fur- tout des crimes publics, 
ne lui paroiflbit qu'une adion de fuftice. 
Il croy oit qu'on pouvoit cacher fon nom, 
parce qu^il ne falloir pas que pour montrer 
Ion courage, un homme honnête s'expofèt 
à une oppreflîon injufle ; & l'homme le 
plus vertueux qui peut-être ait jamais exiâ:d 
^ fait des vers fatyriques. 
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Il ne pouvoît diflïmuler fa haine pour les 

rnéchans, fon mépris pour la lâcheté ou les 
bafTeffes : ces fentimens fe peignoient in- 
volontairement fur fon vifage , dans fes 
regards, dans fa contenance. Ce défaut d'em- 
pire fur fon extérieur , qui tcnoit k la can- 
deur fon ame , contribuoit autant que l'éduca- 
tion contrainte qu'il avoit reçue k l'efpcce 
de timidité & d'embarras qu'il avoit dans le 
monde. Il étoit parvenu a lailïer avancer 
devant lui un mauvais raifonnement , & 
même , quoique rarement , de mauvais prin- 
cipes fans les combattre , & à ne plus difputer 
en fkvéur de la vérité : mais il n'avoit pu 
commander le filetice k fa phyfionoïnic, 
ComiTie bette haine pour les méchatis n'é- 
tbit que la fiiite de fon amour pour l'huma- 
nité, elle nelui a infpiré ni injuftice, ni 
vengeance. Elle n'influoit pas même fur fes 
jugemens. Il louoit fon ennemi le phis 
acharné d'une chôfe lotiable , le défendoit 
d^une imputation iojufte, lui accordoit le 
mérite ou les qualités qu'il iavoit réellement ; 
mais il ne fe croyoit pas obligé de trahir la 
vérité, poilr faire louer fa grandeur d^ame, ni 
d'^épargnér le vice ou le crirtic parce qu'il en 
avoit été la vîçStime. 

Son défintéreffement étoît celui que donne 
lin efprit de juftîce rigoureufe, une apprécia- 
tion ëxaâe Gc fa richelTe , 6c la véritable élé*- 
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vation de Tamc. Auffi le défintérelTementqui 
tient àla vanité, dont on veut fe faire un mérite , 
n'excitoit que fa compaffion ou fon mépris. 
Portant la vertu de rhumanité au plus haut de- 
gré , il l'exerçoit avec toute la délicate(re^& fi. 
j'pfe le dire, avec tout le raffinement dont 
elle eft fufceptible. Il devoit être bien^fant ^ 
mais il Tétoit fans oftcntation , & il croyoit 
que cette vertu n'eft qu'une foibleffe, à moins 
qu'en la foumettant à la raifon , on ne la 
faffe fer\rir à l'utilité commune. Tous fes fen- 
tîmens étoicnt purs , tous fes premiers mou- 
vemens étoient doux ou courageux , & fon 
ame calme, pleine de candeur &de juftice, 
ofFroit à ceux qui pouvoient la contempler, 
un fpeâacle à la fois délicieux 6c fublime. 

Cet accord confiant entre fa conduite &: 
fes principes , fes féntimens & fa raifon ; 
cette réunion d'une jufiice inébranlable à la 
plus, douce humanité, des vertus les plus 
fortes aux qualités les plus aimables , de la 
fenfibilité à la fermeté du caradere, de la juC- 
teife d'efprit à la fubtilité, de la méthode dans 
les raifonnemeiîs à la hardieffe dans les idées, 
d'une analyfe fine à des vues vafles , de la 
profondeur à l'exaÂitude dans les détails ; ce 
mérite fl rare d'avoir tout embraffé dans fes 
connoiflTances , ôc le mérite plus rare encore' 
d'avoir porté dans ce vafle enfemble tant de 
netteté & de juftefTe ^ cette confiance iné-> 
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branlable dans fes opinions, fans les exagérer 
jamais ; toutes ces qualités formoient un 
enfemble unique peut-être dans l'Hiftoire dts 
hommes , & qui ne pouvoit fe montrer que 
chez une nation paifible &c cultivée , que 
dans un (iccle éclairé. Quelques hommes ont 
exercé de grandes vertus avec plus d'éclat , 
ont eu des qualités plus brillantes , ont mon- 
tré dans quelques genres un plus grand gé- 
nie; mais peut-être jamais aucun homme nV 
t-il offert à Tadmiration un tout plus parfait 
6c plus impofant. Il fembloit que fa (àgefle 
& fa force d'amc , en fécondant les dons de 
la nature , ne lui avoient laiffé d^ignorance , 
de foiblefle & de de défauts , que ce qu'il eft 
poffible a un Etre borné de n'en pas confer- 
ver. Oeft dans cette réunion fi extraordi- 
naire , que Ton doit chercher la caufe , & du 
peu de juftice qu^on lui a rendu , & de la 
haine qu'il a excitéeà L'envie femble s'atta- 
cher encore plus à ce qui approche de la per- 
fection , qu^à ce qui , en étonnant par la 
grandeur , lui offre par un mélange de dé- 
fauts & de vices , une confolation dont elle 
a befoin. On peut fe flatter d'éblouir les yeux, 
d'obtenir le titre d^homme de génie , en 
combattant ou en flattant avec adreffe, les 
préjugés populaires ; on peut efpérer de cou- 
vrir fe$ actions du mafquc d'une vertu exa- 
gérée : mais la pratique confiante de la vertu 
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fiit^le 6c fans fafte, mais une raifon toujours 
étendue, toujours inébranlable dans la route 
de la vérité ; voîlk ce que l'hypocrifie , ce que 
la charlatanerie défefpéreronc toujours d'imi- 
ter , ce qu'elles doivent tâcher d'étoufFer & 
de détruire. 

Pour bien juger M. Turgot, il falloit le 
connoître tout entier. On pouvoit le trouver 
froid 9 &fa raifon feule l'a voit préfervé d'être 
un homme très-paffioriné : on le jugcoit dé- 
daigneux 9 & jamais homme ne fencit une 
eftime plus profonde pour les talens & les 
vertus, & ne mit plus de prix aux efforts de la 
médiocrité modefte & utilement employée- 
Il paroifToit minutieux , & c'étoit parce qu'il 
avoit tout embraffé dans de vafles combinai- 
fons , que tout étoit devenu important k fes 
yeux , par des liaîfons que lui feul fouvenc 
avoit fuappercevoir. On le croyoit fufceptible 
de prévention , parce qu'il ne jugeoit que 
d'après lui-même , & que l'opinion com- 
mune n'avoit fur lui aucun empire^ On lui 
croyoit de l'orgueil, parce qu'il ne cachoit ni 
le lentiment de fa force , ni la conviâion 
ferme de fes opinions , & que fentant com- 
bien elles étoient liées entre elles , il ne 
vouloir ni les abandonner dans la converfa- 
rion , ni en défendre féparément quelque 
partie ifolée. Ces opinions elles - mômes 
n'étoient pas connues j il n'éxiftoit en Eu- 
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ropc , qu un très-petit nombre d^ommes en 
état tf en faifir l'enfemblc, & de les juger ; & 
comme il ne s^agifToit pas de découvertes ifo- 
lées fur une feule fcience , d^ouvrages foumis 
au public , comment Topinion entraînée par 
le préjugé , auroit - elle pu le juger avec 
juftice? 

Ainfi y l^hbmme qui n^a fait que du bien ^ 
put avoir encore beaucoup d^ennemis , & la 
réputation d^un citoyen vertueux, intrépide , 
ayant de Pefprit & des connoiffances éten- 
dues, étoit auprès du vulgaire tout ce qu'on 
accordoit à un des hommes les' plus extraor* 
dinaires que la nature ait produits , k celui qui 
peut-être a été le moins éloigné de la per- 
redion à laquelle la nature humaine peut 
s'éleven 

/ 
Fin de la vie de M. Turgot. 
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